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NEUYIEME JOURNEE. 
NOUVELLE' I= 
t Les Amans econduits. 

Lt SOLEIL Ctoit deja avance ſur 
horizon, les fleurs commengoteiit'a 
 $Epanouir dans les prés, lorſque Ma- 
dame Emilie ſe leva. Elle fit appeller 
ſes Compagnes, & les Hommes, avertis 


auſſi par ſes ſoins, ſe rendirent aupres 
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delle. Toute la Compagnie prit le 
chemin d'un petit bois qui n toit pas 
Eloigne du Palais. I, les cerfs, les 
daims, les chevreuils & dautres ani- 
maux ſemblables , que n'intimidoient 
plus les Chaſſeurs dont la peſte avoir 
extremement diminuè le nombre, deve- * 
nus familiers & comme domeſtiques, 
les attendoient ſans effroi. Ils rodoient 
autour deux, s approchoient tantõt de 
Fun , tantôt de l'autre, fans redouter 
qu'on les atteignit. Cette nouveauté 
intereſla, & Jon s amuſa pendant quel- 
que tems à les faire ſauter & courir. 

| Mais, des qu'on s'appergut que le 

Soleil commengoit à s clever, chacun 
fut d'avis de retourner au Palais. IIs 
ſe couronnerent tous de branches de 
chene, remplirent leurs mains de 
fleurs nouvelles ou d'herbes odorife- 
rentes, & s avancèrent dans cet Equipage . 
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triomphal. Quiconque les et rencon- 
tres, eut bien jugé que la mort Etoir 
loin d'eux, ou que ſi elle venoit les 
ſurprendre, elle ne pouvoit les trouver 
que dans la joie. Ils marchoient pas-à- 
pas. Les chanſons, les joytux propos 
paſloient de bouche en bouche. Enfin, 
arrives au Palais, ils trouvèrent leurs 
Serviteurs faiſant bonne chere , ſe 
divertiſſant, mais ſans bruit. S &tant 
un peu repoſes , ils ſongerent à ſe 
mettre à table, mais ce ne fut qu'a- 
pres que la ſale eut retenti d'une demi- 
douzaine de chanſons, toutes plus 
joyeuſes lune que l'autre, chantees tant 
par les hommes que par les femmes. 
Alors on leur donna à laver, & le 
Maitre- d'Horel les fit tous aſſeoir, 
ſelon Vordre preſcrit par la Reins. 
Ils dinerent joyeuſement. La danſe 
& la muſique ſuivirent le repas; enſuite 

; A 2 


4 CONT ES 
alla dormir qui voulut. Mais, quand 
Theure de laſſemblee fut arrivée, 
chacun vint prendre ſa place pour con- 
verſer. La REINE, regardant Madame 
Philomene, ui dit que c toit à elle 
2 commen&r la Journce, & à dire 
la premiere Nouvelle. Cette Dame 
ſourit, & commenca ainſi ſon recir. 
MaDaAMs, je regois avec grand plaiſit 
Thonneur que me fait VorREH MAJESTE 
de m'ordonner de parler la premiere, 
dans cette nombreuſe Compagnie, ou 
regne la libertè, & od il eſt permis 
a chacun de dire tout ce qui lui plait, 
Je ne doute pas que ſi je dis bien, 
ceux qui parleront apres moi ne diſent 
mieux encore. Il me ſouvient, AIMABLES 
DAMES, que juſqu aujourd'hui la 
plupart de nos Nouvelles ont eu pour 
objet ou lamour ou le ſouverain empire 
que ce ſentiment exerce ſur nous. Mais, 
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nous ſommes bien loin d avoir Epuile 
la matiète, & quand nous nous entre- 
tiendrions une annte entière, je doute 
qu au bout de Fannee nous n'euſſions 
encore beaucoup de choſes à dire. II 
n'eſt rien que Amour ne faſſe entre- 
prendre; il fait braver les plus grands 
dangers & le trepas meme z il conduit 
les Amans juſques dans les rombeaux , 
& leur en fait retirer les cadavres qu on 
y a depoles. C'eſt fur ce ſujet que je 
veux vous entretenir, & par ce que je 


vous dirai, ainſi que par ce qui a te dit; 


vous jugerez du pouvoir de amour; 
mais vous nadmirerez pas moins la 
ſageſſe d'une Femme honnete qui ſut 
ſe debarraſſer de deux Hommes qui 
Laimoient malgré elle. 
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I: x zvrt jadis à Piſtoie une Veuve 
charmante, que deux Florentins, bannis 
de leur patrie, & retires dans cette 
Ville, aimoient avec tranſport , fans 
qu ils ſe fuſſent communique le ſecret 
de leur cœur. L'un fe nommoit Rinuce 
Palermin, & Vautre Alexandre Clermon- 
tois. La Dame ſe nommoit Francoiſe de 
Lazares. Tous deux, chacun de (on cote, 
& dans le plus grand'myſtere, avoient 
rout tentè pour attendrir leur commune 
Maitreſſe. Celle ci, quoique ſans amour, 
mais laſſèe de leurs meſſages continuels, 
& fatiguce de leurs prieres , avoient 
enfin daigne ouvrir Voreille à Tun & 
2 Tautre. Cette complaiſance n<etoir 
peut-erre pas trop conforme aux regles 
de Fhonnetete ; du-moins le crut-elle 
ainſi , & elle voulut expier fon Erour- 
derie, coupable ou non, en expulſant 
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enfin ceux qui Tavoient cauſce, Mais 
comment sy prendre? voici le moyen 
qu'elle imagina, Elle reſolut de leur 
demander un ſervice qui, bien que 
poſſible , devoit les effrayer, & lui 
attirer un refus de leur part. Ce refus 
Etoit un pretexte honnète & naturel 
pour les congedier , & rejetter pour 
jamais leurs meſlages. 

Le jour meme que cette idèe vint 
2 la Dame, il mourut à Piſtoie un 
Homme, qui, quoique dune noble 
extraction, avoit la reputation d' etre 
non-ſeulement le plus mechant de tous 
les habitans de la Ville, mais du monde 
entier. Ajoutez a cela qu il toit d une lair 
deur & d'une difformite fi monſtrueuſe, 
que quiconque ne leut pas connu en eũt 
&e effraye d'abord. On PFavoit enterré 
pres de PEgliſe des Cordeliers. Elle 
penſa que cet Evenement pouvoit ètre 
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utile à ſon deſſein. Ma chère, dir-elfe 
à une de ſes Femmes, tu ſais combien 
les empreſſemens amoureux de ces 
deux Florentins Rinuce & Alexandre 
me deplaiſent & me ſont à charge. Je 
ne pourtai jamais me determiner en 
leur faveur, & je n'accorderai jamais 
rien à leurs deſirs. Ils s'puiſent en 
offres & en proteſtations: je ſuis d avis, 
pour m'en defaire, de les prendre au 
mot, & de leur propoſer une entrepriſe 
dont Fexecution me paroit très- incer- 
taine; ainſi, je pourrai me delivrer 
du mortel ennui de les voir & de les 
entendre. Tu ſais que ce matin Etrangle- 
Dieu, (c'eſt ainſi que ſe nommoit le 
ſcelerat dont Jai parle) a été enterrs 
aux Cordeliers ; tu ſais auſſi que, lorſ- 
qu il eroit vivant, il etoit Jeffroi des plus 
intrEpides , & que fon abord glagoit 
d pouvante quiconque le rencontroit : 
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N doit etre par conſequent un monſtre 
dhorreur depuis quil eſt mort. Vas 
donc premièrement chez Alexandre: 
Madame Franpoiſe, lui diras- tu, men- 
voie vous apprendre, que le tems eſt 
venu oli. vous pouvez obtenir ſon 
amitié, objet de vos plus vifs 
deſirs; & qu'elle nattend de vous 
qu'un ſervice pour vous faire partager 
ſon lit. Pour quelques raiſons, dont 
on vous inſtruita à loiſit, un de ſes 
Parens doit faite apporter chez elle 
le corps d Etrangle- Dieu, enterre de 
ce matin. Elle le craint tout mort qu'il 
eſt, & voudroit bien pouvoir fe diſ- 
penſer de recevoir un tel hote. Vous 
lui feriez le plus grand plaiſit, vous 
lui rendriez le ſervice le plus fignale, 
ſi vous vouliez aller ce ſoir, à Theure 
du premier ſomme, au tombeau 
d Etrangle-Dieu, vous vetir de ſes 
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habits, vous mettte à ſa place, & y 
demeurer de maniere qu'on pùt 5 
meprendre. Lorſqu 'on viendroit vous 
chercher, il ne faudroit pas laiſſer 
Echapper un ſeul mot, un ſeul mou- 
vement qui vous trahit. Vous vous 
laiſleriez tirer du tombeau, & apporter 
a ſa maifon comme ſi vous n'etiez 
plus effectivement qu'un cadavre. Une 
fois entre, on vous tendroit les droits 
d'un homme vivant; vous pourriez 
coucher avec ma Maitreſſe, & ne 
ſortir de ſes bras que lorſqu'il vous 
plairoit ; elle ſe charge du reſte. 

Si Alexandre accepte cette offre, à la 
bonne heure; sil la refuſe, dis- lui de 
ma part qu il ne ſe montre jamais dans 
les lieux ol) je ſerai, qu'il ſe garde 
ſfur- tout de m importuner à Vavenir de 
ſes meſſages & de ſes ambaſſades. 

Enſuite tu iras trouver Rinuce , & 


/ 
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tu lui diras : Madame Francoiſe eſt 
prete de faire tout ce quil vous plaita, 
mais elle exige auparavant que vous 
lui rendiez un grand ſervice. Il sagit 
daller, vers lheure de minuit , au 
tombeau off Etrangle-Dieu a ete enferme 
ce matin, &, ſans dire mot, quelque 
choſe que vous entendiez ou que vous 
ſentiez , den retirer doucement le 
cadavre , & de Tapporter à la maiſon. 
I, vous ſaurez pourquoi elle exige 
ce ſervice , & ſes faveurs ſeront votre 
rècompenſe. Si cette entrepriſe vous 
deplait, elle vous mande de ceſſer pour 
jamais toutes vos galanteries à ſon 
egard. 

La Servante s acquitta fidelement de 
la commiſſion , & rendit aux deux 
Amans tout ce que fa Maſtreſſe lui avoir 
ordonne de leur dire de fa part. Tous 
deux,cgalement Epris, repondirent que, 
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pour lui plaire, ils &roient prèts d' aller: 
non- ſeulement dans un tombeau, mais 
juſqu aux enfers. La Servante rapporta 
leur reponſe > Madame Francoiſe, 
qui attendit tranquillement que IV- 
nement juſtifiar leur propos. 

Des que la nuit fut venue, Alexandre 
Clermontois ſe depouilla de ſes habits, 
ſortit de ſa demeure, à Theure indi- 
quee , pour aller prendre , dans un 
tombeau , la place d Etrangie - Dieu. 
Cependant, chemin faiſant, ſon premier 
courage commencoit 2 labandonner; 
mille id&es noires effrayoient ſon eſprit. 
Dieu! od vais-je, dit-il en lui-meme? 
quelle ſottiſe eſt la mienne ! que ſais· je 
ſi les parens de cette Femme, avertis 
par haſard de mon amour, & me 
ſuppoſant plus avance & plus heureux 
que je ne ſuis, ne lui font faire tour 


ceci pour m aſſaſſiner dans Hobſcuritè de 
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ce tombeau? qui pourroit me ſecourir? 
je naurois pas meme Feſpoir de la 
vengeance. La ſolitude du lieu leur 
garantiroit Fimpunite du crime, Que 
ſais- je fi quelque rival prefere ne lui 
a pas propoſc ce ſtratageme pour ſe 
Jdefaire de moi! mais, en ſuppoſant 
que mes conjectures ſoient fauſſes, & 
qu en effet {es parens me portent en 
fa maiſon , du moins dois - je croire 
qu ils ne deſirent pas le corps d Etrangie · 
Dieu pour le tenir entre leurs bras, 
ou pour le mettre entre les ſiens; ce 
que je puis imaginer de plus raiſon- 
nable, c'eſt qu ils veulent venger fur 
le cadavre d Etrangle · Dieu quelques 
 deplaifirs qu il leur aura fair durant ſa 
vie. On ma recommande de ne dire 
mot quelque choſe que je ſente; &, 
s ils me crevoient les* yeux, s ils mar- 
rachoient les dents, sils me coupoient 
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les mains, ft enfin ils me faiſoient 
quelques touts de cette eſpèce, pour- 
rois je me taire 2 & ſi je parle! peut- 
etre me punitont - ils! mais, quand 
meme ils ne le feroient pas, que me 
reviendroit- il de mon entrepriſe 2 ſans 
doute ils ne me laiſſeront point avec 
Madame Frangoiſe , qui dailleurs ne 
manquera pas de me reprocher d'ayoir 
enfreint ſes ordres, & qui ſera alors 
en droit de ſe refuſer à mes deſits. Ces 
reflexions I'Ebranloient & Fauroient fait 
retourner chez lui, ſi famour plus 
perſuaſif que la raiſon, ne lui en eilt 
preſents de toutes contraires à celles-l2, 
& d'une maniere ſi preſſante, qu'il fut 
contraint d'y ceder. Il arrive au tom- 
beau, il Youvre, il y entre; il dẽpouille 
Etrangle · Dieu, revet ſes habits, referme 
le rombeau ſur lui & ſe mer à la place 
du mort. Il n'y fut pas plutor, que les 
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plus effrayantes penſces ſe preſenterenr 
en foule à ſon imagination alarmee. 
Il ſe repreſente ce qu avoit tt cet 
Etrangle-Dieu dont il occupe la place; 
il ſe rappelle Jes ſiniſtres hiſtoires qu il 
avoit autrefois entendu traconter de ce 
qui artivoit pendant la nuit, non-ſeu- 
lement parmi les tombeaux des morts, 
mais ailleurs; ces ſouvenirs faiſoient 
hériſſer ſes cheveux. Il croyoit à tour 
moment qu Etrangle· Dieu alloit ſe lever 
& lerrangler z mais enfin, ſoutenu par 
la violence de ſon amour, & ſe tenant 
dans la poſture dun mort, il attendit 
avec quelque rranquillite ce que le 
ſort voudroit ordonner de lui. 

D'un autre core, 2 minuit, Rinuce 
ſortic de ſa maiſon pour obcir aux 
ordres de ſa Dame. Dans la route, il 
s' occupoit triſtement de ce qui pouvoit 
lui arriver. Si je ſuis ſurptis, diſoit il 


ae 
en ſoi-meme avec le corps d'Etrangle- 
Dieu ſur mes Epaules, je ſerat mis entre 
les mains de la Juſtice: ſi Von me traite 
de Magicien , je cours riſque d'etre 
| Þriile : ſi les parens du mort viennent 
a ſavoir ceci, me voila expole 2 toutes 
les ſuites de leur juſte reſſentiment. 
Mille autres idées affligeantes le ren- 
doient incertain. Mais, quoi ! diſoit-il 
en ſon cœur : la premiere fois que 
cette Femme ſi aimable & fi tendte- 
ment cherie me demande un ſervice, 
je le lui refuſerois, ſur-rour quand ſes 
plus cheres faveurs en doivent &tre- le 
prix ! non. Duſlai-je en moutir, j eſ- 
ſaierai de faire ce que j'ai promis. II 
va droit au tombeau, & Vouvre lege- 
rement. Au bruit qu'il fait, Alexandre, 
quoiqu'effraye, ne dit mot. Des que 
Rinuce fut entre, croyant s emparer 
du corps d Etrangle- Dieu, il prend 
Alexandra 
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Alexandre par les pieds, le tire dehors, 
le charge fur ſes Epaules, & s enfuit 
vers la maiſon de la Dame, Comme. 
il ne donnoit pas beaucoup dattention_ 
2 ſon fardeau, & que la nuit d'ailleurs 
Ecoir fort obſcure, le pretendu mort 
receyoit de tems-en-tems des contu- 
ſions ; ſa tète donnoit rantor contre le 
coin d'une rue, tantot contre une porte 7 
Ee tantòt contre autre choſe. Rinuce 
Etoir deja tout pres de la porte de 
Madame Frangoiſe, qui s etoit miſe à | 
la fenetre avec fa Servante pour voir 
$il portoit Alexandre, & qui avoit des 
_ excuſes toutes preres pour les renvoyer | 
tous deux, lorſque le haſard la ſervit à | 
ſon gre. Les Gens du Guet, places dans 
cette rue pour arr*rer un malfaiteur, 
entendant marcher Rinuce, tirent tout - 
a- coup leurs lanternes de deſſous leurs 
habirs pour voir qui coir & ce qu ils 
Tome IX. B 
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avoient à faire, Ils agitent leuts rons 
daches & leurs javelines en criant: qui 
eſt la? A cette bruſque interrogation 
Rinuce les reconnut, & n'ayant pas 
trop le loifir de ſonger à ce qu il 
devoit faire, il laiſſe tomber ſon fardeau 
& senfuit à toutes jambes. Alexandre, | 
quoiqu'il eut ſur ſon dos les habits . 
d'Etrangle-Dieu, qui ctoient fort longs, 


'Senfuit de meme. A la faveur des lan- 


ternes du Guet, la Dame avoit vu route 
cette ſcene, & s toit fort bien apper- 
cue que Rinuce portoit Alexandre, & 
que celui-ci Eroit couvert des habits 
d'Errangle-Dieu ; leur courage ltonna, 
mais ſon Eronnement ne [empecha pas 
de rire, lorſqu' elle vit Alexandre jettè 
par terre, Rinuce s enfuir & ſon Com- 
pagnon limiter. Cette aventure la 
divertit beaucoup. Elle loua Dieu qui 
Tayoit délivrèe de Vembarras od elle 
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&oit , ferma la fenttre , & gagna ſon 
appartement. Cependant elle convint 
avec ſa Servante que ſes deux Amans 
Vaimoient beaucoup, puiſqu ils avoient 
ponctuellement ſuivi ſes ordres. 


Rinuce triſte, afflige, maudiſſant la 
facheuſe rencontte qui ayoit fair Echouer - 


ſon entrepriſe preſque achevee, revint, 
quand le Guer fut parti, pour ſe reſſaifir 
de ſa proie. Ne la trouvant pas, il 
$imagina qu'on sen Etoit empare, &, 
le depir dans le cœur, il Sen retourna 


chez lui. Alexandre, non moins mEcon- 
tent que Rinuce , ne ſoupgonnant pas 
le tour qu on lui avoir joue, ne ſachant 


que devenir, regagna auſſi ſon gite 
fort triſtement. 

Le matin, on trouva le tombeau 
ouvert & vuide. Ce fut la matière de 
beaucoup de propos differens dans la 
Ville de Piſtoie, Chacun en parla à fa 

B 2 
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maniere, Les plus ſots diſoient que le 
Diable avoir emporte Etrangle- Dieu. 

Cependant nos deux Amans ne vous 
lurent pas avoir perdu leur peine entière. 
Chacun, de ſon cote, conta à la Dame 
ce qu'il avoir fait, ce qui Etoit arrive, 
s excuſa de n avoir pu entièrement rem - 
plir ſes volontes , demanda grace & un 
peu de retour pour un amour fi violent 
& ſi vrai. Mais, toujours inflexible, & 
feignant de ne. pas ajouter foi à leut 
recit, elle sen debarraſla honnerement, | 
en leur faiſant entendre qu ils navoient 
rien à eſperer delle, puiſqu ils n avoient 
pas fait ce quelle exigeoit. 
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NVOUVEITILE II 
Ie Pſeautier de I Abbeſſe. 


Mapaus Philomene avoit à peine 
ceſſè de parler, que toute la Compagnie 
loua Vadreſſe de Madame Frangoiſe, 
& convint qu'elle avoir. fait preuve 
dune grande ſageſſe, par la manière 
dont elle avoit ſu ſe debarraſſer de 
deux Amans importuns quelle ne vou- 
lbir point aimer; mais tout le monde 
Saccorda à regarder faction des Flo- 
rentins, moins comme un trait d amour, 
que comme effet d'une folie très- 
decidèe. Quand chacun eut dit ſon 
avis, la Reine commanda gracieuſe- 
ment à Madame Eliſe de conter ſa 
Bs 
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Nouvelle, & cette Dame comment 
ainſi. 3 
Mes Tats-cutrrs Dames, Madame 
Frangoiſe ſut avec beaucoup d adreſſe 
ſe tirer de Tembarras on elle etoit, 
comme on vient de nous le faire voir; 
une jeune Nonain, que le haſard favo- 
riſa, ne montra pas moins de preſence 
deſprit & de ruſe, dans une rencontre 
beaucoup plus difficile. Vous ſavez que 
les perſonnes les plus reprehenſibles 
s crigent quelquefois en cenſeurs de la 
conduite des autres: la fortune ne 
ſeconde pas toujours leur zele apparent; 
ceſt ce qu'eprouva VAbbeſle de la jeune 
Nonain dont je veux vous parler. 


. . —_—_— 
Ic y 4 en Lombardie un Monaſtere 


fameux par la ſaintere & Tauſterite de 
la regle qu on y obſerve. Une Femme, 
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nommẽe Iſabeau, qui reuniſſoit en elle 
la nobleſſe & la beauté, Thabitoit 
depuis quelques tems. Un jour un de 
ſes Parens vint la voir à la grille avec 
un Ami; cet Ami &oit jeune & bien 
fait. La Nonain le ſentit, & en devint 
des ce moment eperduement amou- 
reuſe. Une heureuſe ſympathie agit ſur 
le cœur du jeune Homme; il ne fut 
pas plus inſenſible aux charmes d Iſabeau 
quelle aux ſiens. Mais ils ne retirèrent, 
pendant long: tems de cet amour mutuel, 
d'autres fruits que les tourmens de la 
privation. | 

Cependant, comme tous deux ne ſons 
geoient qu'aux moyens de fe voir & de 
ſe reunir, le jeune Homme, plus f&cond 
en reſſources, trouva un expedient ſut 
pour ſe gliſſer furtivement dans la cel- 
lule de ſa Maĩtreſſe Tous deux egalement 
joyeux dune ſi heureuſe découverte, 
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ſe dedommagerent de la longue attente: 
& jouirent long- tems de leur bonheur 
ſans contre- tems. Mais enfinlz ortune 
trahit leurs plaifirs : I/abeau asc trop 
de charmes & ſon Amant ctoit trop 
bien fait pour n'#tre pas expoſce à la 
jalouſie des autres Religieuſes, Pluſieuts 
eſpionnoient toutes ſes actions, & ſe 
doutant de ſon intrigue, elles ne la 
perdoiĩent preſque pas de vue. Une nuit 
entr autres une Religieuſe vit ſortir ſon 
Amant de fa cellule, fans en Cre apper- 
cue, & elle communiqua ſa decouverte 
à quelques autres. Elles reſolurent de 
denoncer leur Compagne a I Abbeſſe, 
nommee Madame Uſinbalde , & qui 
paſſoit dans Veſprit de toutes ſes Nonains 
& de quicenque lavoit vue pour la 
bonts & la ſaintetè meme. Pour qu'on 
ne ſoupgonnat pas leur tẽmoignage, & 


quil ne füt pas poſſible a Jſabeau de 


— 
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le recuſer, elles concertèrent de faire 
en ſorte que I Abbeſſe trouvãt la Nonain 
couchte avec ſon Amant. Ce projet 
arrange, chacun de fon cote fit le guet, 
ſe mit aux ecoutes, afin de ſurprendre 
cette pauvre Amante qui vivoit dans 
la plus grande ſecuritè. Un ſoĩr qu elle 
avoit fait venir ſon Amant, les perfides 
Sentinelles le virent entrer dans fa 
chambre. Plutor que de faire du bruit, 
elles lui donnent le tems de jouir des 
plaiſirs de Vamour, ſe diviſent en deux 
bandes; lune veille ſur Fappartement 
d Jabeau, Vautre court chez TAbbefle. 
Elles frappent à la porte: allons vite, 
allons, Madame, accourez ; la Sceur 
Jabeau a un jeune Homme dans fa 
chambre. A ce bruit, à ces cris, PAb- 
beſle effrayee , & craignant que par 
trop d'emprefſemens les Nones nen- 
fongaſſent la porte, & ne decouvriſſont 


ö 

dans ſon lit un Pretre qui le partageofe 
avec elle, & qu'a Vaide d'un coffre elle 
introduifoit dans le Couvent, fe leva 
2 la hate, Shabilla du mieux qu elle 
put, & penſant couvrit fa tete d'un 
voile qu on nomme le Eſeautier, elle 
sembeguina de la culotte du Pretre. 
Dans cet Equipage groteſque, & dont 
les Nones trop occuptes ne s apper- 
curent pas,  Abbeſle criant dẽvotement: 
ol! eſt cette Fille maudite de Dieu? 
on arrive à ſa porte, on Fenfonce, on 
entre, on trouve les deux Amans dans 
les bras lun de l'autre. L'etonnement, 
Fembarras les rendoient immobiles. 
Mais les Nones, furieuſes, enlevèrent 
leur jeune Sceur , &, par Tordre de 
TAbbeſſe, la conduiſirent au chapitre. 
Le jeune Homme reſta dans la cellule; 
il s' habilla & voulut attendre Tiſſue de 
sette aventure, bien reſolu de ſe venger, 
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far celles qu'il pourroit attraper, des 
mauvais traitemens qu ẽprouveroit fa 
Maitreſſe, {i Von ne la reſpectoit pas; 
de l'enlever & de $enfuir avec elle. 

L'Abbeſle arrive au chapitre & prend 
ſa place. Toutes les Nonains y tant , 
les yeux de toutes <toient fixes ſur la 
pauvre Jſabeau. L'Abbeſle commence 
| fa reprimande qu elle aflaiſonne des 
plus piquantes injures ; elle traite la 
pauvre Coupable comme une Femme 
qui avoir ſouille & terni, par ſes actions 
abominables, la reputation de ſaintete 
dont jouiſſoit le Couvent. 1/abeau, 
honteuſe & timide, gardant le ſilence 
de la conviction, n oſe lever les yeux, 
& ſon touchant embarras inſpire de la 
pitiè à ſes ennemies mèmes. L Abbeſſe 
continue toujours ſes invectives; la 
Nonain, comme enhardie par T'exces 
dun tel emportement , ofe leyer la 
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vue, Farrete ſur la t&te de VAbbeſſe; 
& voit la culotte du Pretre qui pend 
aux deux cotes, Cette vue la raſſure. 
Madame, lui dit-elle, que Dieu vous 
ſoit en aide; dites-moi bien tout ce 
qu'il vous plaira, mais, de grace, 
rajuſtez votre coëffe. L Abbeſſe, qui 
n entendoit rien à ce diſcours; de 
quelle coëffe patles - tu, impudente, 
dit· elle. As · tu bien Taudace de vouloir 
railler? te femble-r-il avoir fait quelque 
choſe de rifible 2 — Madame, encore 
un coup, dites-moi tout ce qu'il vous 
plaira; mais, de grace, rajuſtez votre 
coëffe. Cette prière ſingulière, rẽptteèe 
avec affectation, fit tourner tous les 
yeux ſur l Abbeſſe, & la decida enfin 
2 porter elle- meme la main ſur fa tete. 
On vit alors pourquoi Iſabeau avoit 
parle, comme elle avoit fait. L Abbeſſe 
decontenancee , & ſentant qu il etort 


DE BOCACE. ng 
impoſlible de deguiſer ſon aventure, 
changea de langage , & conclut ſon 
diſcours par faire voir combien il eroir 
difficile d'oppoſer une reſiſtance con- 
tinuelle aux aiguillons de la chair. Auſſi 
douce dans cet inſtant, qu'elle avoir 
d abord paru ſevere, elle permit à ſes 
ouailles de continuer, comme on avoit 
fair juſquà ce jour, 2 ſaiſir toutes les 
occaſions de s amuſer en ſecret, Apres 
avoir pardonne a 1/abeau, elle regagna 
ſon appartement. Jabeau rejoignit ſon 
ami, le fit encore revenir pluſieurs fois, 


& fur heureuſe en depit de Tenyie, 
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1B? . dupe , ou 1 Homme 
. d enfant. 25 


Dis que Madame Fliſe eut acheve 
ſa Nouvelle, chacun loua Dieu de 
ce qu il avoit épargné, 2 la jeune 
Nonain, les violentes injures & les 
reproches amers de ſes jalouſes Com- 
pagnes. La Reine ordonna-a Phuloſtrate 
de parler: ſans ſe faire prier, il com- 
menca ainſi. | 

Mis BETTIIs Dams, le for Juge 


dont je vous entretitis hier , me ht 
Echapper Toccaſion de vous conter une 
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aventure de Calandrin, que je deſitois 
de vous apprendre, 

Quoique nous ayons ſouvent deja 
parle de lui, tout ce qui le concerne 
eſt ſi plaiſant, que je ne crois pas vous 
deplaire en vous en parlant encore. Vous 
connoiſlez ſon caractère & celui de 
ſes Compagnons; il eſt inutile de vous 
les retracer de nouveau. Je vous dirai 
donc, ſans autre preambule, que mon 
heros, devenu poſleſſeur d'une ſomme 
de deux cens livres par la mort d'une 
de ſes rantes , ſe crut un des plus riches 
particuliers d'Iralie. Il ſe mit en tete 
d'acheter une maiterie, Il n'y avoit 
homme dans Florence qui put lui don- 
ner des renſeignemens ſur un achat de 
cetre nature, qu'il ne conſultar ; eilt- il 
eu dix mille cus à y employer il n eũt 
pas fait plus de demarches, & n'y edit 
pas attach plus d importance. Il fut 
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oblige de renoncer à tous les marches 
qu'il entama 3 le prix ſe trouvoit tou- 
jours au- deſſus de ſes forces. 

Lebrun & Bulfamague, qui &clairoient 
ſa conduite, lui remontrerent pluſieurs 
fois qu'il ſeroit bien plus ſage à lui 
d' employer ſon argent à regaler ſes 
amis, qua une acquiſition qui ne lui 
convenoit en aucune manière. Mais 
leurs conſeils n'avoient pas fait im- 
preſſion ſur fon ame, & n'avoient pu 
Famener à leur donner à diner une 
ſeule fois. Comme ils sen plaignoient 
un jour, arrive un de leurs Compa- 
gnons, nomme Nello. Deliberation ſur 
la maniere dont il faudroit sy prendre 
pour ſe regaler aux depens de Calan- 
drin. On convint dun projet dont voici 
Texéècution. 

Le lendemain Calandrin ſort de ſa 
maiſon ; il nen eſt pas encore fort 

Eloigne, 
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Hoigne, que Nello Vaborde. Bon jour, 
Calandrin. — Bon jour, Nello. Apres 
les premiers complimens duſage , 
 Nello fixe Calandrin avec une atten- 
tion melee de ſurpriſe. Que conſi- 
dères- tu donc, dit Calandrin ? — 
N'as-tu pas ſenti quelque choſe cette 
nuir ? tu me parois abſolument change. - 
Comment? que dis-tu ? que crois-tu 
donc qu'il me ſoit arrive? — Je ne 
ſais 3 quoi qu il en ſoĩt, tu nes pas; 
comme à ton ordinaire, & Dieu veuille 
que ce ne ſoit pas ce que j ai lieu 
d'imaginer. Sur ces mots, Nello laiſſe 
aller Calandrin. Celui-ci , prevenu , 
inquiet, n'eprouvant cependant aucun 
mal, rencontre Bulſamague, à quelques 
pas, qui, Vayant ſaluè, lui demanda 
il ne ſentoit rien, — Je ne ſais; Nello, 
que je viens de rencontrer, ma dit 


que je lui paroiſſois tout change z 
Tome IX. L 
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ſeroit · il bien poſſible que j euſſe quel - 
que choſe} — Si tu as quelque choſe, 
aſlurement 3 tu ſembles à demi-mort. 
A ces mots Lebrun ſuryint, — Ah! 
Calandrin , quel viſage as-tu 1 ? on 
te prendroit pour un mort. Comment 
te trouves - tu? Ces trois rapports ſi 
uniformes, & qui avotent Tair d'erre 
fi peu concertes, perſuaderent Calan- 
drin qu'il Etoit effectivement malade. 
Que dois- je faire, demanda · t· il dou- 
loureuſement à ſes Amis ? Si tu m'en 
crois, dit Lebrun , tu te mettras dans 
ton lit, tu te couvrits bien, tu envertas 
de ton urine a Maitre Simon le Mede- 
cin, qui, comme tu ſais, eſt abſolu- 
ment de vou à nos intérèts; il d&cou- 
vrira le genre de ta maladie, & ren i 
preſcrira le remède. Nous voulons 
raccompagner, & s il eſt beſoin de te 
faire quelque choſe, nous ſommes 2 
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ton ſervice. Nello les rejoignit, & tous 
trois ſuivirent Calandrin dans ſa maiſon. 
Des qu ils furent arrives, Calandrin dit 
triſtement à ſa Femme : viens , ma 
Femme, viens me couvrir, cat jeprouve 
une grande douleur. 

S tant couche, ſon premier ſoin fut 

d envoyer de fon urine à Maitre Simon, 
qui, pour lots, demeureit au vieux Mar- 
che, a Venſeigne du Melon. Il chargea 
une petite Fille de ce meſſage. Lebrun 
alors dit à ſes Compagnons : mes Amis, 
demeurez ici; moi, je vais ſavoir la 
rèponſe du Medecin, & je lemmenerai 
ſi cela eſt neceſlaire; Ah ! oui, mon 
Ami, dit Calandrin, va ſavoit toi- 
meme ce que tour cela veut dire; je 
me ſens du mal parci par-la, cela me 
donne beaucoup d'inquietudes. Lebrun 
part, arrive chez Maitre Simon avant 
la petite Fille, & lui fait part de tout 
C2 
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le complot. La Meſlagere entre avec 
la bouteille d'urine ; le Medecin Texa- 
mine avec attention, — Retourne, ma 
Mie, vers Calandrin, dis- lui de ſe tenir 
chaudement ; dans un inſtant, j'irai le 
voir; je lui dirai quel mal il a, & 
quel regime il doit garder pour sen 
debarrafſer. La Meſlagere revient, fait 
ſon rapport, &, un moment apres , 
entre Lebrun accompagne du Medecin. 
Il tare le pouls du Malade & lui dit, 
en preſence de ſa Femme: Calandrin, 
mon ami, fi tu veux que je te parle 
vrai, tu nas d autre mal que d etre gros 
d' enfant. A cette nouvelle inattendue, 
Calandrin, deleſpere, s rie: ah ! ma 
Femme, ceſt toi qui m'a mis dans cet 
Etat, Je te Tayois bien dit; tu nas 
jamais voulu me croire , &, malgré 
mes remontrances, tu as toujours voulu 
te mettre ſur moi & renyerſer Vordre 
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frabli par la Nature. La Femme, qui 
Etoit tres-honnete , rougit, & quitta la 
chambre; mais Calandrin continue: 
ah! malheureux que je ſuis ! que vais. je 
devenir ? que puis- je faire ? comment 
accoucherai-je ? par od Tenfant pourra- 
t- il ſortir? je vois bien qu'il faut mourir, 
& mourir par la rage de cette maudite 
Femme. Dieu puiſle-r-il lui faire autant 
de mal, que je me deſire de bien ! Si 
jerois auſſi ſain que je le ſuis peu, je 
me leverois bientor, je prendrois un 
baron & lui donnerois tant de coups ; 
que je la mettrois en pieces. Cepen- 
dant, ſi je ſuis puni, il faut convenir 
que je le mérite bien: je ne devois 
jamais condeſcendre à ſes volontes. 
Mais, ſi je puis en revenir, qu elle 
ſoit perſuadte que je la verrois moutir 
mille fois, plutôt que de la fatisfaire 
A cet égard. Lebrun, Bulſumague & 

: C3 
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Nello faiſoient tous leurs efforts pour 
sempecher de rire. Pour le Medecin, 
il ſe donnoit libre carriere, il eclatoit ſi 
fort, il ouvroit ſi largement la bouche, 


qu on elit pu, fans peine, lui arracher | 


toutes les dents. Enfin Calandrin eut 
recours à lui, ſe recommanda à ſon 
art, & le pria inſtamment de lui donner, 
dans cette detreſſe, ſes conſeils & ſes 
foins. Le Medecin lui dit obligeamment: 
mon Ami, il ne faut pas tant te tour - 
menter. Graces à Dieu, je me ſuis aſlez 


ror apperęu de ton mal, pour y apportet 


un remede auſſi prompt qu efficace; 
mais il ren coùtera un peu. — Helas! 
Monſieux, Jai deux cens livres avec 
leſquelles je voulois acheter une mai- 
tetie, prenez- les, sil le faut, je les 
ſacriſie volontiers pour me tirer de 
Vembarras ol! je ſuis, & pour n'&tre 
point dans le cas daccoucher. Car, en 


* 
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verite, je doute que je puſſe ſoutenir 
une ſi terrible optration., J'ai, dans ce 
moment, entendu les Femmes crier fi 
fort, & n tant pas conforme comme 
elles, je vois bien qu il faudroit en 
mourir, — Nayes aucune inquietude, 
mon Ami, je vais te prẽparer un breu- 
vage tres- agreable , qui, dans trois 
matinces, te tirera d'affaires, & te ren- 
dra plus ſain qu aupatavant. Mais, dans 
la ſuite, fois ſage, & garde-toi bien 
de retomber dans tes anciennes folies. 
Pour compoler Ieau que tu dois boire, 
il faut une demi-douzaine de chapons 
gras, &, pour les autres drogues qu on 
doit y meler, tu donneras à Lebrun 
cinq livres; il les achetera, & me fera 
tout porter dans ma boutique. Je ten- 
verrai demain matin, s il plait à Dieu, 
cet excellent breuvage, dont tu boiras 
un grand verte tous les jours. Monſieur, 
a C4 
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lui repondit Calandrin, je remets tout 
entre vos mains. Il donna cinq livres 
a Lebrun , outre Targent neceſſaire pour 
acherer les chapons, & le pria de vou- 
loir bien ſe donner la peine d'en faire 
Femplerte pour Famour de lui. 

De retour chez lui, le Medecin fit 
faire un bouillon qu'il envoya au pre- 
tendu malade. Lebrun, ayant achetè les 
chapons & tout ce qui devoit les 
accompagner , revint avec Bulfamague 
& Nello. Lon but & Ton mangea en 
Thonneur de Calandrin. Celui-ci prit 
ſon bouillon pendant trois jours de 
ſuite. Ses Amis vinrent le voir. Le 
Medecin lui ayant rare le poulx, lui 
dit: Calandrin, te voily abſolument 
gueEri, Leve- toi maintenant; tu peux 
ſortir quand il te plaira. Le Sot ſe leve, 
va à ſes affaires, court la Ville & vante 
par · tout la cure meryeilleuſe que Maitre 


* 
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Simon a faite ſur lui. Lebrun, Bulfa- 
mague & Nello, Etoient charmes d'avoir 
pu tromper [avarice de Calandrin ; 
mais la Femme de ce dernier, s'crant 
appergue du tour, sen vengea en 
grondant ſon benèt de Mari. 


N 


NOUVELLE IV. 
Le Valet Joueur. 


Tours 14 Comracnis rit beaucoup 
du diſcours ſingulier de Calandrin > 
ſa Femme. Mais Philoſtrate ayant ceſle 
de parler, Madame Neiphile, dapres 
Fordre de la Reine, dit: Ver TugvsEs 
Dames, Sil n&toir pas plus facile aux 
hommes de faire connoitre leur ſottiſe 
& leurs vices, que leur bon ſens & 
leur vertu, on les verroit plus retenus 
& plus diſcrets. Vous avez vu par 
FHiſtoire de Calandrin. Il pouvoit tres- 
bien ſe guerir du mal dont fon imagi- 
nation Etoit alarmee , ſans trahir le ſectet 
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des plaiſits de ſa Femme. Cette aven- 
ture m'en rappelle une autre abſolument 
contraire, On y voit le bon ſens d'un 
homme trompe , raille, volé par la 
malice d'un autre. 


1 —_— — — 


Ir wr 4 ras Lonc-TEMS, qu il y avoit 
a Sienne deux Hommes de meme àge 
& de mème nom. Tous deux ſe nom- 
moient Frangois, mais Tun Etoit de 
la Maiſon des Anjolliers, Vautre des 
Fortarigues. Quoiqu ils fuſſent aflez 
differens de mceurs & de catactère, ils 
s accordoient tres-bien en un point, ſa- 
voir, dans PFaverſion qu'ils avoient reſ- 
pectivement pour leur pere, & cette 
conformite criminelle avoir ſufſi pour les 
lier d'une Etroite amitie, Aroller, qui 
ctoit bien fait & d'une naiſſance diſtin- 


gute, voyant que la penſion que lui 
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faiſoit ſon pere ne pouvoit Fentretenir X 
Sienne avec quelqu'tclat, & ayant appris 
qu un Cardinal de ſes amis, & qui lui 
toit entièrement devoue , avoit été 
envoyé par le Pape dans la Marche 
d' Ancone avec le titre de Legat, reſolut 
d'aller le trouver, dans Teſptrance 
daugmenter, en s attachant à lui, ſon 
erat & ſa fortune, Il communiqua ſon 
projet 2 ſon père, qui Tapprouva, & 
qui voulut bien lui avancer fix mois 
de ſa penſion , afin qu'il füt en &tar de 
s habiller avec decence & de paroitre 
avec honneur. Il ne lui manquoit plus 
plus qu'un Domeſtique. Fortarigues , 
qui ſut qu'il en cherchoit un, vint 
Soffrir pour lui en tenir lieu, ſous le 
titre de Page, ou de telle autre qua- 
lite qu'il voudroit lui donner, nexi- 
geant d'autre falaire que ſa depenſe. 
Azjolljer repondit qu'il ne vouloit pas 
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conſentir à cet arrangement; qu'il le 
croyoit tres-capable de bien faire tout 
ce qui concerne le ſervice; mais, qu il 
lui connoiſſoit deux defauts inſuppor- 
tables, le goũt du jeu & amour du 
vin. Fortarigues jura qu il renonceroit 
2 Tun & à Tautre. Enfin Anjollier, 
gagne par ſes ſermens, vaincu par ſes 


prieres , conſentit à tout. 

On part, on va diner à Boncou- 
vent. L'exces de la chaleur decida 
Anjollier à Sy repoſer. Ife fait pre- 
parer un lit, ſe deshabille, ſe couche, 
recommande à ſon nouveau Domeſ- 
tique de [eEveiller à midi. Pendant ſon 
ſommeil, Fortarigue court à la taverne; 
il boit, il joue, &, en peu dheures, 
il ſe voit depouille, non-ſeulement du 
peu d'argent qu'il pouvoit avoir, mais 
encore de tous ſes habits. Nu, en che- 


miſe, il ya dans Auberge où Aryollier 
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dormoit, monte à ſa chambre, lui prend 
tout ſon argent & retourne au tripot. 
La fortune ne lui fut pas plus favorable: 
il perdit argent de ſon Maitre, comme 
il avoit perdu le fien. Aryollier eveille, 
ſe lève, s habille, demande Fortarigue, 
& ne le trouvant point, il imagine 
qu'il dort en quelque endroit ecarte, 
aſſoupi par les fumees du vin, ſelon 
ſon ancienne coutume. Cette mauvaiſe 
conduite le decide à le laiſſer la, pro- 
jettant de prendre un Valet à Corſi- 
gnan. Mais, quand il voulut payer ſon 
Hote, il trouva ſa bourſe vide. Jugez 
du bruit qu il fit; il menaga T'Hore , 
FHotefle & tout ſon monde de les faire 
arrèter, & conduire dans les priſons 
de Sienne. Toute la maiſon Eroit en 
alarmes, Arrive Fortarigue, nu, comme 
la premiere fois, & venant pour ſe 


couyrir des habits de ſon Maitre; ma, 
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le voyant pret a monter 2 cheval, 
qu'eſt-ce que ceci, lui dit-il 2 faut · il 
partir tout-a-['heure ? attendez, je vous 
en conjure, quelques inſtans. J'ai mis 
mon habit en gage pour trente-huit 
ſols, & THomme va venir tout-à- 
Theure; je ſuis ſur qu'il le rendra pour 
trente-cing ſols; c'eſt trois ſols de gain: 
voudriez-yous perdre une ſi belle occa- 
fon ? Pendant qu'il .parloit ainſi , on 
vient dire à Anjollier que ce ne peut 
etre que Fortarigue qui ait pris ſon 
argent, attendu la quantitè de celui 
qu'il ayoit perdu au jeu. Anjollier, 
outre de cette fripponnerie , entre en 
fureur , Vaccable d'injures, le menace 
de le faire pendre ou de le faire bannir 
de Sienne ; il eùt ere plus loin que 
les menaces , sil neut craint de ſe 
manquer à lui-meme. Enfin il monte 3 


cheval. Fortarigue , feignant de croire 
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que ces injures $adrefloient à un autre: 
diſoit 2 Anjollier, laiſſez- Ià toutes ces 
folies, elles ne valent pas la peine de 
nous occuper; revenons a ce qui nous 
intcreſle veritablement. Songez qu au- 
jourd' hui nous pouvons Tavoir pour 
trente- cin; que demain il en vaudra 
peut - ètre trente-huit : encore un coup; 
dites- moi, je vous prie, pourquoi ne 
pas gagner ces trois ſols? A ce ton de 
confiance, les ſpectateurs croyoient 


Fortarigue innocent, &, loin d'ima- 


giner qu il eur vole Fargent d Anjollier, 


aſſuroient que celui · ci s toit empare 


du ſien. Cependant il ſe deſeſperoir, 
Quel beſoin ai-je de ton pourpoint, 
diſoit- il > malheureux, que n'es- tu 
pendu ! non content d avoir joue mon 
argent , tu retardes mon depart , & 
joins , ſans pudeur , Tinſolence à la 
fripponnerie ! Ces injures ne touchoienr 

pas 


DE BOCACE. 9 
pas Fortarigue, qui, feignant toujours 
de crotre que cela s adreſſoit à un autre, 
diſoit: he ! pourquoi ne voulez- vous 
pas que je gagne ces trois ſols? penſez- 
vous que je ne puiſſe vous les rendre? 
je vous en conjure, par Famitie que 
vous avez pour moi, faites ce que je 
vous demande. Qui vous prefle de 
partir ſi vite 2 nous pouvons encore 
arrivet ce ſoir de bonne -heure à la 
Tourreniere. Allons, tirez votre bourſe. 
Je vous jure que je courrois tout Sienne 
avant de trouver un habit qui me con- 
vint auſſi· bien que celui; là, & vous vou- 
driez que je Vabandonnaſle pour trente- 
huit ſols? ſongez qu il en vaut encore 
plus de quarante, & qu ainſi vous me 
faites faire une double perte. Anjollier, 
qui enragoit au fond de Tame, mais 
decide à ne plus repondre, tourne la 
bride de ſon cheyal , & prend le chemin 
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de Tourreniere. Fortarigue, qui avoit 
ſon projet, le ſuit en chemiſe, le priant 
toujours de racheter ſon pourpoint. 
Anjollier, pour ne le point entendre, 
piquoit ſon cheval. Enfin, après avoir 
couru à- peu- près Feſpace d'une lieue, 
Fortarigue appergut des Laboureurs 
dans un champ, voiſin de la route, & 
leur crie de toute ſa force: arrtte , 
arrète. Ils accourent tous, Vun avec ſa 
houe , Fautre avec ſa beche, & ils 
coupent le chemin à Anjollier, ima- 
ginant quil avoir depouille celui qui 
couroit ainſi en chemiſe apres lui. Ce 
fut envain qu Amollier leur dit ce qui 
en toit. Fortarigue arrive, &, feignant 
d'etre en colère, je ne ſais à quoi il 
tient que je ne te tue, infime ſcelerar, 
dit-il 2 Aryo/lier : vous voyez , Meſ- 
ſieurs, comme il m'a Equipe , apres 
avoir jout & perdu tout ce qu il avoit 


LY 


mais, graces a vous & à Dieu, je 
recouvre mon bien, j en ſerai recon- 
noiſſant toute ma vie. Arjollier en 
diſoit autant de ſon core, mais on ne 
Tecoutoit pas. Enfin, aidè des Payſans, 
Fortarigue le deſcendit de cheval, le 
déshabilla, ſe revetit de ſes habits, 
monta ſon cheval, prit le chemin de 
Sienne , diſant par · tout qu'il avoit 
gagnè le che val & les habits d. Anjollier. 

Ainſi, celui qui penſoit aller trouvet 
ſon Cardinal en bon Equipage, dans la 
Marche-d'Ancone , fut oblige de s en 
retourner, pauvre & nu, a Boncouvent. 
Il n'oſa paroitre à Sienne dans un ſi 
triſte tat. On lui prèta enfin des habits 
ſur le cheval que montoit Fortarigue , 
& qu'il avoit ere contraint de laifler 2 
Pauberge pour gage de ce qu il devoir; 
Il alla à Corſignan, chez des patens 
qu'il y avoit, & y demeura juſqu à ce 

D 2 
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qu'il eur regu de nouveaux ſecours de 
ſon. pere. Ainfi, la mEchancete de ſon 
Compagnon renverſa ſes projets de 
fortune; mais il ſut s en venger dans 
un tems plus favorable. 
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NOUVELLE v. 
Le Sot Amoureur dupe, * 


Ds que Madame Neiphile eut achevs 
{a courte Nouvelle, qui ne fut pas 
beaucoup applaudie , & qui nexcita 
pas les éclats de rire accoutumes , la 
REINE fe tourna du cote de Madame 
Flammette, & lui ordonna de conter 
2 ſon tour. Elle ne ſe fit point r 
& commenqa ainfi, 

AIxAEBLESs DAMES, je crois qu'il neſt 
point de ſujet ſi rebattu qui ne preſente 


une face nouvelle & qui ne puiſſe plaire, 
lorſque Ton ſait ſagement choiſir le 


tems & le lieu qui lui conviennent. 
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Ainſi, puiſque unique objet de notre 
ſour ici & unique but de notre 
r6union eſt le plaiſir, tout ce qui peut 
le faire naitre eſt merveilleuſement 
adapt au lieu & au tems oll nous nous 
trouvons, & ne peut nous deplaire 
quand il n auroit pas le mérite de la 
nouveaute. Quoique Calandrin ſoit 
fameux parmi nous, que beaucoup de 
ſes fairs nous ſoient connus , je veux 
encore le rappeller à votre ſouvenir, 
parce que, comme fa remarque Phi- 
loſtrate, toutes ſes actions font plai- 
ſantes. Si je voulois mieloigner de la 
verite , Jen ſais bien le moyen: je 
ſaurois couvrir mon recit de noms 
emptuntes &  depailer la curiolite de 
mes Auditeurs. Mais je ſuis perſuadte 
que ceite reſerve diminue leur plaiſir, 
& qu'elle affadit le ſel d une narration, 
Je vous pteſentera donc Vaventure 
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telle qu elle eſt effectivement arrivte, 
ſans lui pretet aucun ornement Etranger, 

— — e — . 
NicotasCannaqum, tiche Bourgeois 
de Florence, avoit, entre ſes autres poſ- 
ſeſſions, un fort beau bien à Camerara; 
od il fit bàtir un ſuperbe ehãteau. Pour 
les peintures dont il vouloit Vembellic, 
il sadrefla 2 Lebrun & Bulfamaque j 
& conclut marche avec eux; &, parce 
qu'il y avoit beaucoup de travail, ces 
deux Artiſtes s aſſociètent Nello & 
Calandrin. Il ne demeuroit dans ce 
chãteau qu'une vieille Servante pour 
le garder ; comme il y avoit d&d 
quelques meubles, quelques lits & 
autres choſes nëceſſaites, un Fils de 
Carnaquin , nomme Philippe , profi- 
toit quelquefois de cet aſyle ſecret, 
& venoit s divertir de tems. en · tema 
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avec des Courtiſannes, qu'il renyoyoit 
au bout de vingt- quatre heures. Il 
Etoit jeune & à marier. Un jour, un 
nomme le Maguion, qui tenoit a Ca- 
maldoli une / maiſon remplie de ces 
ſortes de Filles, lui en ceda une pour 
quelque tems, qu'il emmena a Camè- 
rata. On Lappelloit Colette ; elle ètoit 
belle, vètue richement, & dementoir 
par ſes diſcours & ſon maintien, la 
profeſſion qu elle exergoit. 

Un matin , cette Fille étant ſortie 
de ſon appartement, vetue d'un ſimple 
jupon , les cheveux negligeamment 
boucles , pour ſe laver les mains & 
le viſage à un puits qui Etoit dans la 
cour du chiteau, rencontra Calandrin 
qui puiſoit de Teau. Le Peintre la ſalua 
honnerement. La figure de Calandrin 
parut à la Courtiſanne ſi extraordi- 
naire, ſi nouvelle, qu elle le conſidera 
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long-tems avec une attention melee de 
ſurpriſe. Calandrin ne fut pas en reſte 
avec elle, & ne lui pargna pas les coups- 
d'œil. Sa beauté le frappa tellement, 
que ce qui ntoit d abord que effet 
de la cutioſitè, fut celui de l'amour; 
il reſtoit toujouts aupres delle ; mais 
il noſoit lui patler, parce qu'il ne la 
connoiſſoit pas. Colette, qui n'avoit 
pas été long-tems à deviner ce que 
ſignifioient des regards fi opiniatres, 
voulant s amuſer un moment, le lor- 
gnoit & ſoupiroit par intervalles. Ce 
jeu tourna abſolument la tète du pauvre 
Calandrin; il ne ſortit point de la cour, 
que Philippe neut rappelle Colette, & 
qu'elle ne fut montèe à fa chambre. 

- 
Calandrin, de retour a Vouvrage, ne 
faiſoit que ſoupirer. Lebrun , qui s amu- 
ſoit ſouvent à ſes depens, sen apper- 
cevant, lui dit: que Diable as: tu donc, 
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Calandrin ? tu ne fais que ſoupirer. ca 
Ah! Compagnon, fi javois quelqu'un 
qui voultt m'aider, que je ferois bien 
mes affaires! — Comment ? neſt-il 
perſonne à qui tu puiſſes confier ton 
ſecret? — Il y a, dans cette maiſon, 
une Femme plus belle qu une divinite, 
qui eſt ſi amoureuſe de mot, que cela 
te paroitroit incroyable ; je viens de 
m'en appercevoir en allant puiſer de 
eau. — Par Notre-Dame, mon Ami, 
prens garde que ce ne ſoit la Femme 
de Philippe. — Je crois que c'eſt elle» 
meme, repondit Calandrin ; mais, que 
m'importe? ſur cet article je puis trom- 
per & Philippe & tout le monde. Mon 
Ami, je veux tout t avouer: elle me 
plait au dernier point. - Je prendrai des 
informations ſur ſon compte; je faurai 
fi elle eſt la Femme de Philippe, 
comme il y a grande apparence , & ſi 


1 
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notte conjecture ſe trouve vraie, tu 
peux ètre affure de reuſlir, parce que 
je la connois tres-particulierement; mais, 
comment nous cacher de Bulfamagque? 
je ne lui parle jamais quen fa pré- 
fence. — Je ne crains pas que Bulfama- 
que le ſache, dit Calandrin, mais, pour 
Nello, j exige le plus grand ſecret: il 
eſt parent de ma Femme, & capable 
de Ten inſtruire. — Fort bien: je ſuis 
de ton avis. 

Lebrun ſavoit quietoit la Belle, il Vavoit 
vu venir, & dailleurs Philippe Vavoir 
mis dans ſa confidence. Calandrin erant 
ſorti pour voir ſa Maitreſſe, Lebrun ne 
perdit pas un inſtant pour conter toute 
cette hiſtoirea Bulfamaque & A Nello. Ils 
concerterentenſemble ce qu ils devoient 
faire pour s amuſer de cette nouvelle 
aventure. Lorſque Calandrin fut de 
retour à Fattelier , Lebrun lui dit dou - 
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cement: Tas. tu vue, — Helas! oui, & 
jen ai penſe mourir, — Je veux aller 
voir ſi Ceſt celle que j imagine, & ſi 
effectivement c'eſt la Femme de Phi- 
lippe : laiſſe moi faire, je reponds du 
ſucces. Lebrun deſcendit, alla trouver 
Philippe & ſa Maitreſſe, leur peignit 
Calandrin depuis les pieds ſuſqu'à la 
tẽte, & leur conta ce qu'il lui avoir 
dit. Ils reſolurent enſemble ce que cha- 
cun d' eux devoit faire pour s amuſer 
de la paſſion de cet imbecille. Lebrmn, 
remonte à Pattelier , lui dit : ceſt 
celle que javois imagine d'abord : 
ainſi, il faut que tu te conduiſes ſage- 
ment; car, fi Philippe s appercevoit 
d'une demarche tant ſoit peu ſuſpecte, 
toute Veau de Arno ne pourtoit ſuffire 
pour te layer du crime de l avoir offenſe. 
Au reſte, que veux- tu que je diſe a 
cette aimable Femme, sil arrive que 


> 
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je puiſſe lui parler? — Ho, ho, tu lui 
diras premierement que je ſuis ſon 
ſerviteur z ſecondement que je lui ſou- 
haite mille muids de cette divine 
liqueur qui fait arrondir les Femmes 
troiſiemement que je ſuis tout prert à 
la ſervir, m'entends-tu? — Tres-bien : 
laiſſe-moi faire. A Theure du ſouper, 
nos Peintres quittèrent Touvrage , deſ- 
cendirent dans la cour od Etoient 
Philippe & Colette, &, pour faire plaiſir 

a Calandrin, ils sy arreterent quelques 
momens. Alors Calandrin fut tout yeux. 
Il lorgnoit Colette, faiſoĩt des mines, 
des geſtes d'un gout tout nouveau, & 
d'une manière ſi myſtèrieuſe, qu'un 
aveugle sen fur apperęu. Pour l'en- 
flammer davantage, Colette, de ſon 
core , mettoit en jeu les maneges de 
la coquetterie : cependant Philippe, 
Bulfamaque, & les autres ſpectateurs, 
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feignant de cauſer , comme Lebrur ; 
le leur avoit recommande, & de ne 
point remarquer tout ce qui ſe paſſoit, 
Samuſoient des grimaces de Calandrin, 
Enfin , au grand mecontentement de 
notre Amant ſuranne, il fallut ſe ſeparer. 
Dans le chemin, Lebrun lui dit: en 
-verite, mon Ami, tu amollis, tu fonds 
ſon cœur, comme le Soleil diſſout la 
glace. Si tu veux apporter ta guittare, 
& que tu lui chantes quelques- unes de 
ces chanſons amoureuſes que tu ſais ſi 
bien, je ne doute pas que nous ne la 
voyons franchir les fenEtres & selancer 
dans tes bras. = Tu crois donc neceſſaire 
que japporte ma guittare? — Sans 
doute. = Je Fapporterai. Conviens donc 
2 preſent que je ne ten impoſois point, 
quand je raſſurois quelle Eroit Epriſe 
de moi. Je ſuis un vrai Demon pour me 
faire aimer, Quel autre que moi pouyoit, 
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en {i peu de tems, inſpirer un amour 
fi vif à une auſh aimable Femme? 
ſeroient · ce ces petits freluquets, dont 
toute la ſcience eſt de voltiger avec 
legerete de core & dautre, & qui ne 
ſont pas capables d'afſembler trois chã- 
teaux de noix dans Feſpace de mille 
ans? que je voudrois deja que tu m'ap- 
pergulles avec mon petit Rebec! ſur 
ma foi, tu verrois beau jeu. Je ne 
ſuis pas auſſi vieux qu'il peut te le 
| paroitre ; elle Va bien ſenti, mais ſi une 

fois je puis lui mettre la main ſur le 
2 je le lui ferai bien mieux ſentir 
ncore ! — Ah! avec quels tranſports 
tu la ſaiſiras! il me ſemble dejz te voir 
avec tes dents, faites en chevilles de 
luth, mordre ſes lèvres vermeilles, ſes 
joues de roſes, &, petit -A- petit, la 
manger toute entiète. A ce diſcours, 


Calandrin croyoit deja y ètre. Il chan- 
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toit, ſautoit, Etoit hors de lui- mEme; 
Le lendemain, il apporte fa guittare, 
il chante tour ce qu'il fait de mieux, 
& rejouit toute la Compagnie, Enfin 
il Etoit ſi amoureux de Colette, qu'il 
n'en travailloit plus. Continuellement 
2 la fenetre, à la porte, ou dans la 
cour , & jamais à l[atrelier. Colette, 
inſtruite par Lebrun, ſembloit ſe preter 
à ſes deſirs. Ce meme Lebrun, le con- 
fident de Calandrin, faiſoit de part & 
dlautre les lettres & les rẽponſes; quel- 
quefois Colette Ecrivoit que, retiree 
pour quelques jours chez ſes parens, 
elle ne pouvoit le voir, mais qu'elle 
lui permettoit les eſperances les plus 
flatteuſes. Ainſi, Lebrun & Bulſumague, 
qui avoient I'il & la main à tout, ſe 
divertiſſoient agreablement aux depens 
de leur Camarade. Ils ſe faiſoient donner, 
au nom 
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nu nom de l Amante, tantot un peigne 
divoire, tant6t une bourſe, une autres 
fois une paire de ciſeaux, & d'autres 
ſemblables bagatelles, en change deſ- 
quelles ils lui donnoient des anneaux 
d'un metal faux & de nulle valeur, 
mais que Calandrin regardoit comme 
des bijoux tres-precieux. Ils gagnoient 
dailleurs à cette comedie quelques 
bons re pas, par-ci par· li & d autres how 
netet6s, afin de les encourager à veiller 
au ſucces de l'entrepriſe. Deux mois 
s toient Ecoules ſans que les affaires 
de Calandrin fuſſent plus avancees. 
L'ouvrage que ſes Compagnons & lui 
avoient entrepris, alloit &re fini. II 
comprit que, sil ne hitoit le moment 
de ſon bonheur, il pourroit bien ne le 
trouver jamais. Il ſollicita donc Lebrun 
de travailler à ſes affaires plus vivement 
qu il navoir fait encore» 

Tome IX. E 
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Colette arriva fort à propos. Lebrus 
s entretint avec elle & avec Philippe, 
On convint de ce qu'on devoit faire. 
Alors Lebrun tire Calandrin à part. 
Mon Ami, lui dit-il, cette Femme ne 
fait rien de ce quelle da promis, je 
crois qu elle veut te berner; mais, fi 
tu veux y conſentir, je ſais un moyen 
ſir pour la mener, qu'elle le veuille 
ou non, à ce que tu deſires. — HE! ' 
pour Vamour de Dieu, mon Ami, ne 
perds pas un moment. — Auras tu bien 
la hardieſſe de la toucher avec un 
morceau de papier que je te donnerai? 
- Aſlurement, - He- bien, apporte- moi 
un peu de parchemin vierge, une 
chauve · ſouris en vie, trois grains den- 


cens & une chandelle benite ; le reſte 
eſt mon affaire. 


Calandrin paſſa la nuit ſuivante à 
guetter une chauve. ſoutis. Des qu il 


* 
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Pevr priſe, il Vapporta, avec les autres 
drogues, à Lebrun. Celui-ci ſe retira 
dans une chambre Ecart&e , od il 
ecrivit, ſur le parchemin, ce qui lui 
paſſa par la tete , & traga quelques 
caractères ſinguliers & inconnus. Calans 
drin, dit- il, en lui remettant FEcrir, 
ſois ſtr que ſi tu la touches avec ce 
parchemin, elle te ſuivra ſur · le · champ, 
& ſe rendra a tes deſits. Ainſi, mon cher, 
fi Philippe ſort aujourd'hui, fais tous tes 
efforts pour t approcher delle, de quel- 
que maniere que ce ſoit, & ne manque 
pas de la toucher. Enſuite va dans la 
grange od il y a de la paille: c eſt de 
toute la maiſon l' endroit le plus ſr, 
attendu que perſonne n'y met jamais 
le pied: elle r'y ſuivra; des qu'elle ſera 
arrive, tu ſais ce que tu auras à faire. 
Calandrin , au comble de la joie, re- 
pondit qu'il n toit pas inquiet de ce 
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qu'il feroit , d&s qu il Tauroit en fa 
poſſeſſion. 

Nello, dont notre Amoureux ſe dé- 
fioit, ètoit inſtruit de Vaventure , sen 
amuſoit & travailloit, de concert avec 
les autres, à en amener le denouementr. 
Il part, ainſi que Lebrun le lui avoit 
recommandè, va 3 Florence, arrive 
chez la Femme de Calandrin : Teſſe, 
lui dit- il, tu nas pas oublie les mauvais 
traitemens que tu regus de ton Mari, 
le jour qu'il revint de Mugnon, il te 
battit ſans pitie & ſans juſtice; il faut 
que tu te venges, &, (i tu perds l'occa- 
ſion que je te preſente de le faire, ne 
me regarde jamais comme ton parent 
& ton ami. Il eſt devenu amoureux 
d'une jeune Femme, qui habite dans la 
maiſon on! nous travaillons ; il obtient 
du retour, il voit ſouvent ſa Maitreſle, 
& il doit Etre avec elle en ce moment. 
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Je veux done que tu me ſuives, & que 
tu le tances comme il le merire. 'Le 
perfide, le (cElerat !.s'ecria Teſſe, voila 
done comme il me traite ! mais, jen 
jure Dieu., ſon crime ne reſtera pas 
impuni. A ces mots, elle prend ſon 
manteau, ſe fait ſuivre par une Servante 
& ſe met en chemin avec Nello. Des 
que Lebrun les appergut de loin, voici 
nos Gens, dit- il à Philippe ; il eſt tems 
de partir, Philippe va trouver Calandrin 
& lui dit qu il eſt oblige d'aller faire 
un tour 2 Florence & T'exhorte a redou- 
bler d activite. Il ſortit incontinent & 
alla ſe cacher dans la grange, de 
manière qu'il pouvoir tout voir, fans 
etre vu. Lorſque Calandrin penſa que 
Philippe pouvoit Etre un peu loin, ib 
deſcendit a la cour, od il trouva Colette 
ſeule, qui, inſtruite du role qu'elle 
devdit jouer, s' approcha de lui , & 
* E 3 
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laccueillit plus gracieuſement qu'a For 
dinaire. Cet accueil ſèduiſant enhardit 
Calandrin ; il la touche avec ſon par- 
ehemin, & gagne auſli-tor la grange. 
Colette le ſuit, entre, ferme la porte, 
ſe jette à ſon col, le renverſe ſur la 
paille, ſe met ſur lui à califourchon, 
& a ſoin de lui tenir les mains ſur les 
Epaules, de manière qu'il ne pouvoir 
approcher ſon viſage du ſien. Cepen- 
dant elle le fixe, le conſidère comme 
le plus cher objet de ſes deſirs. Cher 
Calandrin, lui diſoit- elle, mon petit 
cœur, mon repos, mon bonheur, ma 
vie, qu'il y a long - tems que je deſire 
de te poſſẽder & de pouvoir me raſ- 
ſaſier du plaiſit de te voir ! Par tes 
charmes & tes graces tu as enchanté 
mes ſens, & tu as acheve de me ſèduire 
par les ſons harmonieux de ta guittare. 


Eſt · il bien vrai que je te preſſe dans mes 
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bras! Calandrin, qui avoit de la peine à 
ſe remuer;- He mon cher Ange, lui dit. il, 
donne - moi la liberte de vous baiſer.— 
Ciel! que tu es preſſè! laiſſe · moi d abord 
te voir bien a mon aiſe, ſoufire que je 
me rempliſſe de Faimable image de ces 
traits {1 doux, ſi enchanteuis. Lebrun & 
Bulfamaque , qui &toienr alle rejoindre 
Philippe , voyoient & entendoient touts 
Cependant Calandrin, ne pouvant plus 
reſiſter a limpatience de ſes defirs, alloit 
employer la force pour obtenir les 
faveurs de Colette, lorſque fa Femme 
arrive avec Nel/o. Je gage, dit celui: ci, 
qu' ils ſont enſemble la- dedans. Teſſe 
ne prend pas la peine d ouvrir la porte 
de la grange, elle l enfonce, entre avec 
precipitation & voit ſon Mari ſe debatrre 
an ee qui auſſi· tot lache priſe & 
court la on Erojt Philippe. Tiſſe s clance 
ſur Calandrin, qui neroit pas encore 
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| leve, lui dechire le viſage avec les 
ongles, le traine de core & d'autre par 
les cheveux, en diſant: Vieillard inſenſ(E! 
yoila donc Toutrage que tu me prepa- 
rois ! que je rougis maintenant de 
Lamour que j ai eu pour toi! eſt- ce 
que tu nas pas aſſez d occupations au 
logis, pour que tu ailles en chercher 
ailleurs ! eſt-ce que tu ne te connois 
pas, malheureux ! ne ſais- tu pas que 
quand on te mettroit dans un mortier on 
auroit de la peine 2 tirer trois gouttes 
de jus de ton individu ? ce neſt plus 
moi maintenant qui t'engroſle (a), 
maudit original. Il faut que celle qui fe 
charge de ce ſoin ne ſoit pas difficile 
en hommes, pour avoir congu du gout 
pour un animal de ta forte. 


'O Ceci fait alluſion k Paventure de Calandris 
racontde dans la Nouvelle III de cette meme 
Journce. | | 4 


DELDODUSUE.» 
A Haſpect inattendu de fa Femme, 
imaginez-yous la conſternation de Ca- 
landrin : il reſta plus mort que vif. II 
neut pas le courage de prononcer un 
ſeul mot pour ſa defenſe. Bien gronde, 
bien battu, bien harcele, il ramaſle ſon 
chapeau , & prie ſeulement {a Femme 
de ne pas faire tant de bruit, ſi elle 
ne vouloit pas qu'il füt taille en pièces; 
car, ajouta-t-il, celle avec qui tu mas 
trouve, eſt Vtpouſe du Maitre de la 
maiſon. — Je voudrois qu elle fut celle 
du Diable, & qu'on te mit en pieces 
pour ètre delivtẽę dun malheureux tel 
que toi. A" N 
Lebrun & Bulfamaque , apres avoir 
bien ri de. laventure avec Philippe 
& Colette, accoururent au bruit , & 
firent tant, qu ils appaĩsèrent la Femme 
de Calandrin, conſeillant à celui-ci de 
retourner à Florence, de bien ſe garder 
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de remettre jamais les pieds dans ce 
chareau, de peur que Philippe, inſtruit 
de laventure, ne le rendit victime de 
ſon honneur outrage. Ainſi, le pauvre 
Calandrin, moleſte, meurtri, retourna 
2 Florence. Il oublia fon amour, & ne 
Sen reſſouvint que par les reproches 
dont ſa Femme Iaccabloit jour & nuit. 
1 ne revint plus au chàteau, ot il avoir 
Ete le jouet de ſes Compagnons , de 
Philippe & de Colette. 


y * 


NOUVELLE VI. 


Le Berceau. 


| Quany chacun eut dit ſon mot ſur | 
Timbeécillitè de Calandrin, qui avoit 
fait rire ſi ſouvent la Compagnie, la 
REINE ordonna à Pamphule de conter 
ſa Nouvelle, MES BEILES DA MES, 
dit- il, le nom de Colette, me rappelle 
Hiſtoire d'une autre Colette auſſi inte · 
reſſante. Vous y verrez avec quelle 
admirable prudence une Femme habile 
Evita un grand ſcandale. * 


AS 
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Daxs la plaine de Mugnon, pres de 


Florence, vivoit , n'a gueres, un bon 
Homme qui tenoit auberge. Quoiquil 
fur pauvre & ſa maiſon petite, il logeoit 
quelquefois les paſſans; mais ce n'eroir 
que lorſque Vextreme neceſlice Vexi- 
geoit, ou que les voyageurs Etoient de 
ſa connoiſſlance. Il avoit une Femme 
jeune encore & aſſez jolie: une Fille 
de quinze à ſeize ans, pleine de graces 
& dappas, un petit Gargon dun an, 
qui teroit encore ſa mere compoſoient 
le reſte du menage. 

Un Gentilhomme de notre Cite, 
nomme Pinuccio, qui paſſoit ſouvent par 
ce chemin, Etoit devenu amoureux de 
la Fille de VAubergiſte. Celle ci, qui ſe 
tenoit fort honoree davoir attire les 
regards dun Citadin, feignoit de 
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rEpondre 2 (a paſſion; ce n toit encore 
que [amour-propre qui la conduiſoit, 
mais Famour veritable lui diſputa ſon 
ceur, & en reſta maitre. Si Pinuccio 
elit ere moins delicar, $'il etit moins 
craint pour ſon honneur & celui de 
ſon Amante, il neut pas deſire long- 
tems envain les plus douces faveurs; 
mais, plus la paſſion eſt vive, moins 
ces craintes ont d'empire. Celle de 
Pinuccio Etoit parvenue au point de 
ne plus leur laifler de place. Il cherche 
donc les moyens de ſe ſatisfaire. Il 
imagine d aller loger chez ſa Maitreſle, 
&, comme il connoiſſoit parfaitement 
toute la maiſon, il ne doute pas de 
pouvoir reuſlir, ſans que perſonne s en 
appercoive, Ce projet ne fut pas plutor 
congu, qu il Vexecura, II prit, avec un 
de ſes Amis, nomme Adrian, qui eroit 


le plus cher & le plus fidele de ſes | 
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confidens, des chevaux de louage, & 
les ayant charges de leurs valiſes, ils 
ſortirent de Florence. Ils arrivèrent I 
nuit cloſe dans la plaine de Mugnon; 
&, comme s ils fuſſent venus de la 
Romagne, ils vont droit à la taverne, 
& heurtent à la porte. L'Hore ouvre. 
Tu vois, lui dit Pinuccio, qu'il faut que 
tu nous loges cette nuit. Nous penſions 
aller coucher à Florence, mais nous 
avons eu beau piquer nos montures , 
il ne nous a pas ere poſſible d aller plus 
loin. Vous ſavez, Monſieur, repondit 
THote, qu il ne m'eſt guères poſſible 
de loger des voyageurs de votre eſpece; 
cependant, puiſque la nuit vous a 
ſurpris ici , & que vous ne pouvez 
aller plus loin , je ferai tous mes efforts 
pour vous heberger de mon mieux. Le 
premier ſoin des deux jeunes Floren- 
tins , apres avoir mis pied a terre, fut 
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de ſonger au ſouper de leurs cheyaux; 
ils s'occuperent apres du leur, & firent 
manger I'Hote avec eux. 

Il oy avoit, dans I'hotellerie, qu une 
rres-petite chambre, & dans cette petite 
chambre trois petits lits, ranges de 
maniere 2 occuper le moins de place 
poſſible. Deux Etoient adoſſes 2 un 
meme core du mur & le rroifieme , + 
qui faiſoit le triangle, Etoit en face de 
ceux · la. L'Hotre fir preparer le moins 
mauvais pour les Etrangers, Des qu'ils 
furent endormis , ou plutor qu'ils fei- 
gnirent de ['2rre, Faimable Colette fut 
couchte vis-a-vis deux; les Epoux 
occuperent le lit reſtant, à core duquel 
Ia Mere avoit place le berceau de ſon 
Enfant, Pinuccio, à qui rien. de cela 
n toit Echappe , & croyant tout le 
monde endormi, ſe lève doucement, 


va droit au lit de fa Maitreſſe, qui le 
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recut, non ſans quelque frayeur, mais 
avec beaucoup plus de plaiſir encore, 
& il jouit de tous les droits d'un Amant 
aim. 

Tandis qu' ils enivroit de plaiſir Adrian, 
qui avoit un beſoin 2 ſatisfaire, ſe lève, 
& rencontrant le berceau qui l empèche 
d'ouvrir la porte, le deplace & le met 
pres de ſon lit; il oublie, au retour, 
de le remettre à ſa premiere place. A 
peine s eſt-· il recouche, qu un char fit 
tomber quelque meuble. Le bruiteveille 
I'Horeſle, qui, craignant que ce ne fut 
quelque autre choſe de plus ſerieux, 
ſe leve à la hate & va, ſans lumière, 


vers Vendroit od elle avoit entendu le 


fracas. Voyant que ce qui toit tomb 
netoit pas de grande conſequence, 
apres avoir crieapres le chat, elle revient 
2 rairons au lit od ſon Mari couchoit; 
mais, ne trouvant point le berceau, 

oh oh, 
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oh oh, dit elle en elle- mëme, la belle 
ſottiſe que j allois faire ! jallois ma foi 
me coucher avec ces Etrangers; &, 
revenant ſur ſes pas, ſe met, ſans ſcru- 
pule, dans le lit aupres duquel etoit 
le berceau. Elle ſe croyoit dans les 
bras de ſon Mari, elle toit dans ceux 
d Adrian; car, vous imaginez bien 
que ce jeune Homme n'avoir pas laiſſe 
Echapper une fi bonne fortune: des. 
qu'il ſentit I'Hotefle aupres de lui, il 
neut garde de [inſtruire de ſa mepriſe, 
ni de perdre un inſtant pour en profiter. 

Cependant Pinuccio, apres avoir 
gollts avec Colette tous les plaiſirs qu il 
pouvoit eſperer, craignantque la fatigue 
ne le conduisit 2 un ſommeil involon- 
taire & dangereux dans les bras de - 
ſon Amante, la quitte & retourne dans 
ſon lit. Il rencontre le berceau, &, 
ctoyant s cloigner du lit de ! Hòte, il 
Tome IX. F 


. „ 
va pteciſement ſe coucher avec lui, &; 
ne pouvant contenir ſa ſatisfaction, & 
imaginant Tepancher dans le cœur de 
ſon Ami: Adrian, dit. il, rien au monde, 
non rien n'eſt auſſi aimable que Colette, 
elle vient de m'enivrer de voluptès; 
il n'eſt pas poſſible à un Homme d'en 
goũter davantage avec aucune Femme. 
L'Hote, à qui de ſemblables nouvelles 
ne plaiſoient nullement, dit en lui- 
meme, que me vient conter celui- ci: 
puis Elevant la voix: voila le tour le 
plus méchant & le plus perfide qu'on 
puiſſe jouer à un honnetre Homme, & 
je ne Vavois pas merite ; mais vous me 
le payerez. Qui fut ſurpris ? ce fut 
Pinuccio. Comme il avoit peu de pre- 
ſence deſprit , il lui rèpond, tout 
Erourdi de ſa mepriſe , qu'il lui ſeroir 
difficile de ſe venger, qu'il ne le crai- 
gnoit aucunement, &, par cette rEponſe 
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peu reflechie, il penſa tout dEcouvrir. 
Sur ces entrefaites, ecoute donc ces 
Etrangers, je crois qu ils ont quelque 
diſpute, dit la Femme a Adrian, qu elle 
prenoit toujours pour ſon Mari. Que 
nous importe, laiſſe · les faire, repond 
Adrian, ils ont trop bu hier au ſoir. 
Ce ſon de voix Etranger fut un coup 
de foudre pour la Femme & lui fir con- 
noitre ſa mEpriſe. Que faire? comment 
rEparer cette aventure ? comment la 
deguiſer ? Elle ſe leve, prend le berceau 
de ſon Fils, le porte pres du lit de fa 
Fille, ſe couche avec celle-ci, &, fei- 
gnant de s'eveiller au bruitde la diſpute, 
elle appelle ſon Mari, & lui demande 
le ſujet de ce tintamare. N'entends-tu 
pas, repond celui-ci, ce que me conte 
Pinuccio, ce qu'il dit avoir fait cette 
nuit avec Colette? — Il ment bien 
efrontement je te jure qu il na point 

4 
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couche avec elle, car je ne Tai point 
quittee , & ni pas dormi aſſez pro- 
fondement pour ne m'appercevoir pas 
de tout ce qui ſe ſeroit paſſe. En verite 
tu es un grand fot de croire de pareilles 
ſornettes. Mais vous voilà, vous autres 
Hommes; vous vous enivrez le ſoir, 
vous courez g & Ia fans le ſentir, & 
prenez les ſonges de votre ivreſſe pour 
des realites : il ſeroit bon, pour vous 
corriger , que vous vous rompilliez le 
col une ſeule fois. Mais que fait la 
Pinuccio ? pourquoi n'eſt- il pas dans 
ſon lit. Adrian, voyant que la Femme 
couvroit ſagement ſa honte & celle de 
{a Fille, Pinuccio, dit-il, je tai pris 
cent fois de ne jamais coucher hors de 
ta maiſon. Ce maudit defaur de te lever 
ainſi pendant tes reves, & de debiter, 
comme des verites , tout ce qui fe 
prelente à ron imagination, te jouera 
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quelque mauvais tour. Reviens ici, & 
que Dieu te donne une bonne nuit. 

Apres ce diſcours d Adrian celui 
de ſa Femme, I'Hote crut bonnement 
qu Adrian Etoit un. ſomnambule. II 
Lagite, il Fappelle ; Pinuccio, diſoitil, 
Pinuccio, Eveillez-vous donc & retour- - 
nez dans votre lit. Pinuccio, à qui la 
converſation n'etoit pas'echappee, vou- 
lut auſſi contribuer à duper le pauvre 
homme: il feint de rever de nouveau, 
& debire mille ſottiſes, dont FHore tit 
a gorge deployce, Enfin, a force d'etre 
agitè, il Seveille ; Adrian, dit-il, eſt-ce 
qu'il eſt d&ja jour? — Out, oui, viens 
ici. Il ſe Ive, feignant encore d'erre 
endormi , quitte I'H6te & regagne ſon. 
lit. 5 

Des que le jour parut on ſe leva. 
L'Hote fe moqua des ſonges & du 
Songeur, &, apres avoir bul avec lui 


F ; 
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& charge leurs chevaux , nos deux 
Amis prirent le chemin de Florence. 
Ils Erojenr preſqu auſſi contens de la 
rournure ſingulière que leur aventure 
avoit priſe, que de laventure elle · meme. 
Dans le ſuite Pinuccio & Colette pritent 
d'autres moyens pour ſe voir frequem- 
ment. La jeune Fille fit croire à fa 
Mere qu' en effet Pinuccio avoit ſongꝭ, 
en ſorte que cette bonne Femme crut 
avoir veille toute ſeule. 
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NOUVELLE VIL 
Le Songe realiſe. 


Des que Pamphile eut ceſſe de parler, 
on loua beaucoup la prudence & la 
ſageſſe de la Mere de Colette, & quand 
on eut épuiſé les Eloges, la RERIXE 
ordonna à Madame Pampinte de dire 
ſa Nouvelle. Nous avons ſouvent parle, 
AiMABLES DAMES, dit- elle, des 
ſonges : on n'y croit gueres, on sen 
moque aſlez ordinairement ; cependant, 
quoiquon en diſe & qu'on en ait dit, 
je vous conterai ce qui artiva, il ny a 
pas long-tems, à une de mes Voilines, 
pour avoir ètè incredule ſur cet article, 
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Por- TRE connoiſſez- vous Talan 
de Mole, homme d'une honneretre 
reconnue. Il avoit Epouſe une jeune 
Fille, nommee Marguerite, qui le 
diſputoir en attraits à toutes celles de 
ſon ſexe; mais les defauts de ſon catac- 
tère Etoient bien capables d'affoiblir 


Limpreſſion de fa beaute. Fantaſque, 


opiniatre , inflexible & revèche, voila 
ſon portrait au naturel, Perſonne ne 
faiſoit rien à ſon gre, & il ſuffiſoit qu on 
lui conſeillàt une choſe pour qu'elle fit 
tout le contraire. Je vous laiſſe à penſer 
ſi elle devoit faite le bonheur de ſon 
Mari; comme il ne voyoit point de 
remede à fa mauvaiſe humeur, il ſe 


fit un devoir de la ſupporter du mieux 


qu'il pouvoit. Or il arriva qu'etant , 
avec cette eſpèce de megere, dans ung 
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belle maiſon de campagne qui lui 
appartenoit, il ſongea une nuit qu il 
voyoit Marguerite ſe promenant dans 
un bois voiſin du chiteau, &, qu apres 
y avoir fait quelques rours, un loup 
monſtrueux s'Elangoit ſur elle, la pre- 
noit par la gorge, & Temportoir , 
quoiqu'elle crit au ſecours de toute 
ſa force; & que Vayant enfin lachte, 
il lui avoir laifſe la gorge & le viſage 
tout defigures. Effraye de ce ſonge, 
des qu'il fut leve, ma Femme, lui 
dit- il, quoique , graces a ton mauvais 
caractère, il ne matt pas encore eto 
permis de goũter un jour de bonheur 
avec toi, je ſerois cependant fache qu'il 
rarrivar quelque ficheux accident. Si 
donc tu veux m'en croire, tu ne ſortiras 
pas de la maiſon aujourdhui. Elle lui 
en demande la raiſon, & Talon lui fait 
part de ſon reve, Au lieu d tre touchte 
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des tendres alarmes de ſon Mari, gus 
mal veut , mal ſonge, lui repondit- elle, 
en ſecouant la tete. Tu feins de mai- 
mer, de r'intereſſer à mon ſort; mais, 
je lis dans ton cœur: tes rèves ne ſont 
que Fexpreſſion de ce que tu me ſou- 
haites; & je ferai en forte de ne pas te 
donner cette ſatisfaction ni aujourd hui 
ni jamais. — Je prèvoyois ta reponle , 
car, d layer la tete d un dne, on perd 
ſa leſſive (a). Interprète mon ſonge 
comme il te plaira, peu m'importe; 
mais, je te conſeille de nouveau, de 
ne pas ſortir aujourd'hui de la maiſon, 
ou, du moins, de ne pas aller dans le 


— — 
(a) Je nai pas voulu rendre le Proverbe 
Italien, qui preſente une image trop degodtante 
pour que la delicateſſe de notre Langue ne 8'en 
alarme pas. J'y ai ſubſtitus celui-ciĩ, qui n'eſt 
pas fort noble, mais qui du-moins ne peut pas 


ehoquer notre goũt ſouyent trop dedaigneux. 


—— 
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bois, — Je ferai preciſement tout le 
contraire; mon projet Etoit dy aller & 
je ny manquerai pas. 

Comme cette Femme empoiſonnoir les 
meilleures intentions, elle ſe figura que 
fon Mari ne vouloit Fempecher d'aller 
au bois, que parce qu'il devoit avoir fait, 
quelque partie fine dont il vouloit lui 
derober la connoiſſance. Peut · &᷑tre y 
a-t · il donne rendez- vous à quelque 
Femme debauchee , diſoit-elle en ſon 
interieur: le jon Homme ſeroit bon en 
un moulin avec des aveugles (a); moi, 
qui ne ſuis point aveugle, je ne ſerai 
pas ſa dupe. Je me garderai bien de 
le croire ; je veux tout voir, tout 
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(a) Voila encore un proverbe dont if n'eſt 
pas difficile de ſaiſir le ſens. On 8'appergoit que 
Dame Marguerite Etoit perſuadee que ſon Mari 
ne pouyoit duper que ceux qui youloient bien 
Perre, 
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connoitre , & duſſai- je reſter au bois 
tout le jour, je ſaurai quelle eſpèce de 
tour il vouloit me jouer. 

D'apres cette reſolution , des que 
ſon Mari fut ſorti, elle part & arrive 
au bois; elle choiſit Fendroit le plus 
Epais, s cache, fait attention au 
moindre bruit, & regarde de tous cores 
ſi elle ne voit venir perſonne. Tandis 
que, ſans crainte & ſans defiance , elle 
attendoit avec ſëcuritè I'ev&nement de 
fa ruſe, arrive d'un prochain taillis un 
loup d'une taille Enorme & d'un regard 
terrible. Cet animal feroce s clance auſſi- 
rot ſur elle, la ſaiſit par ſa gorge & 
Femporte, comme un foible agneau; 
elle n'a ni la force ni le courage de 
lui oppoſer la plus legere reſiſtance. 
Leloup leut ſurement Etranglee, ſi des 
Bergers, qui Vappergurent, ne leuſfent 
oblige, par leurs cris, a lacher fa proie. 
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Ces Bergers accoururent, & ayant 
reconnue, quoiqu elle fut fort defigu- 
ree, ils la portèrent dans ſa maiſon, Elle 
fur long-rems malade ; mais enfin elle 
guerit par les ſoins de ſon Mari, qui 
fit venir les plus habiles Chirurgiens 
& Medecins des environs. Leur Art ne 
put cependant effacer les traces que la 
dent du loup avoir laiſſèes ſur ſa gorge 
& ſur ſon viſage; de ſorte que fa beautẽ 
en fut extremement altere. Honteuſe 
de reparoitre , apres cette triſte cataſ- 
trophe, elle pleura ſouvent dans la ſoli- 
tude à laquelle elle s'eroit condamnee, 
ſon enterement , & ſe ſut bien mauvais 


gre de navoir pas ajoute foi au ſonge 
de fon Mari. 


mA 
* 


94 


. 
YODOOCOOCGOOHGODOHOC 
1 5 — 
YOOOO OO DDODODOCLEIOOODOKS 
— — — 


NOUVELLE VIII. 
"ff bon Rat bon Chat. 


Tours la Comracnre fur d'avis que 
le prerendu ſonge de Talan nen Etoir 
pas un; que ce ne pouvoit Erre qu'une 
viſion , puiſqu'il s toit realiſe de point 
en point. Chacun ayant ceſſè de parler, 
la REINE ordonna a Madame Laurette 
de dire {a Nouvelle, 

Mes Aim ABTIESDAMEs, ditelle, 
puiſque pluſieurs ne fe ſont pas fait ſcru- 
pule de prendre pour ſujet de leur recit 
des martieres deja traitèes, je ne craindrai 
pas de les imiter. La vengeance dont 
Madame Pampinee nous entretint hier 
me rappelle une Hiſtoire a-peu-pres ſem” 
blable, mats cependant moins cruelle. 
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Sen tz d abord qu il y avoit jadis 
2 Florence un glouton renomme, qu'on 
appelloit Chiague. Tout ſon exterieur 
prvenoit en (a faveur. Perſonne ne par- 

loit avec plus de grace, & ne tournoit 
ſi plaiſamment ce qu il vouloit dire. 
Comme ſes revenus ne pouvoient ſuf- 
fire 2 ſa depenſe, es talens le faiſoient 
recevoir dans toutes les ſocieres, & il 
avoir grand ſoin de choiſit celles ot 
Lon faiſoit la meilleure chere. 

Dans le meme tems, & dans la mème 
Ville, un nommé Blondel, d'une taille 
très- petite, mais fine & proportionnte, 
fort ElEgant dans ſes habits & dans ſa fri- 
ſure, faiſoit le meme mètier que Chiague. 
Ce Blondel, un matin de Cartme ; 
venoit d'acheter au marche deux très- 


groſſes lamproies pour Meſſire Vieri 


„ CONTES 


de Chergui, lorſqu'il fut appergu de 


Chiaque , qui s apptoche auſſi - tor de 
lui & lui demande ce qu'il veut faire 
de ces lamproies. Hier au ſoit, repond 
Blondel, on en envoya trois beaucoup 
plus groſſes que celles-ci, accompagnees 
d'un eſturgeon, à Meſſire Corſe Donat, 
mais n'en ayant pas aſſez pour regaler 
plulieurs Gentilshommes qu'il a invites 
à diner, il m'a envoyè acheter ces deux 
poiſſons. Ne viendrastu pas en manger ? 
je nai garde dy manquer ; tu me 
connois trop bien, pour imaginer que 
je laiſſe Echapper une ſi belle occaſion. 

Lheure du diner venue, il ſe rendit à 
la maiſon du Seigneur Corſe. Que veut 
Monſieur Chiague, lui dit celui- ci? — 
Monſieur, je viens diner avec vous & 
votre Compagnie, - Vous eres un galant 
homme, & vous me faites grand plaiſir. 
Paſſons 
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Paſſons dans la ſalle à manger, car il 
eſt tems. On ſe mit à table. Des pois- 
chiches, de la tonine graſſe, une friture 
de poiſſon d Arne, voilà tout ce qu'on 
ſervit. Ciague $'appergut fort bien que 
Blondel avoit voulu le jouer. La honte 
d'avoir donne dans ce panneau, lui inſ- 
pira le deſir de la vengeance, & il ne 
tarda pas à trouver Foccahion de le 
remplir. | 

Blondel, qui s toit beaucoup amuſe 
a ſes depens, en racontant à qui vouloit 
Fenwndre, le tour qu'il lui avoir jou, 
le rencontre, Vaborde, eh- bien! lui 
dit-il, comment as-tu trouve les lam- 
proies de Meflire Corſe? — Avant qu'ĩ 
ſoit huit jours, tu le ſauras mieux que 
moi. Sans perdre de tems, il va trouver 
un Gagne-denter, convient de prix avec 
lui, lui remet une bouteille de verre 
entre les mains, le conduit pres de la 
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halle de Cavicciulli , lvi montre un 
Chevalier, nomme Meſſire Philippe 
Argentt , homme dune fort grande 
taille, emporte, vain, bizarre; tu vois 
ce Chevalier, dit. il à ſon Gagne-denter , 
vas le trouver, & lui dis: & Monſieur 
Blondel m'envoie vers vous, & vous 
prie de vouloir bien lui enrubiner ce 
flacon de votre excellent vin clairet, 
parce qu'il veut regaler quelques uns de 
ſes amis. » Garde-toi bien de le laiſſer 
approcher de toi , crains qu'il ne te 
ſaiſiſle au colet ; tu ferois fort mal res 
affaires, & tu gdterois. les miennes. 
Eſt- ce la tout, dit le Gagne- denier? 
Oui, va, tépète ce que je vai dit, 
reviens me trouver, & je te paierai. 
Le Commiſſionnaire part, & remplit 
ſa commiſſion. Philippe , qui avoit un 
cerveau prompt a s enflammer, croyant 


que Blondel, qu'il connoiſſoit fort bien, 
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vouloit ſe moquer de lui, ſe lève le 
viſage en feu, les yeux ẽtincellans, que 
veut dire ceci, Secria-t-il 2 de quel 
enrubinement, de quels amis eſt - il 
queſtion ? que le Diable vous emporte 
Fun & Tautre. Tout en pronongant ces 
imprecations , il ètendoit le bras pour 
ſaiſit le Gagne-denier ; wais celui-ci , 
qui Etoit ſur ſes gardes , ne perdit pas 
un moment pour fuir, & sen retourna 
bien vite vers Chiague , 2 qui il rendit 
compte de ſa commiſſion, & de qui il 
recut la ſomme dont ils croient con- 
venus. | | 

Chiaque neut plus de repos quiil 
neut trouve Blondel. Des qu'il le ren- 
contra, y a-t-il long-tems, lui dit-il, 
que tu n'asEte à la halle de Cavicciulli? 
Non; mais pourquoi cette queſtion? 
— C'eſt que Meſſite Philippe te fait 
chercher par- tout, & je ne ſais ce qu il 
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te veut. — J'y vais donc de ce pas & 
je lui parlerai. Quand Blondel fut parti, 
Chiaque le ſuivit de loin pour ètre 
temoin de l'aventure. Meſlire Philippe, 
qui navoit pu attraper le Gagne-denzer, 
Eroit encore tout bouillant de colère, 
ne pouvant rien comprendre dans le 
meſlage que Blondel lui avoit adreſle, 
finon quiil avoit voulu ſe moquer de 
lui. Difterentes penſces Pagiroient ſur ce 
ſujer , lorſque Blondel entra. Des que 
Philippa\appercoit, il s'Elance vers lui, 
& debute par lui appliquer un grand 
coup de poing ſur le nez. Dieu! s ecrie 
Blondel , ctourdi de cette reception 
inattendue, que ſigniſie cela, Monſieur! 
Philippe le prend par les cheveux, lui 
arrache fa coëffe, jette ſon capuchon 
par terre, & le frappant rudement; 
traitre, je tapprendtai ce que cela 
ſignifie. Mais, voudrois-tu bien m'ex+ 
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pliquer toi meme ce que veulent dire 
cet enrubinement & ces amis, & tout ce 
que tu m'as envoyè dite. Me prend tu 
pour un enfant? penſes- tu ramuſer de 
moi ? Tout en diſant cela, il faiſoit 
tomber ſur le viſage du pauvre Blondel 
une grele de coups, il arrachoit ſes 
cheveux, le trainoit par terre & dechi- 
roit ſon habit. Il eroir ſi occupe de cette 
beſogne, que jamais Blondel ne put 
lui faire entendre un ſeul mot, ni lui 
demander la raiſon de cet c:range trat- 
tement. Les mots d' amis, d enrubine- 
ment avoient frappe ſon oreille ; mais 
de quoi linſtruiſoient-ils 2 Les voiſins, 
qui Eroient accourus, mirent enfin un 
rerme a la fureur de Philippe, en lui arra- 
chant des mains le malheureux Blondel. 
Ce fut alors qu'on Tinſtruifit des raiſons 
qui avoient allume une (i grande colere; 
pour le conſoler, on lui fit quelques 
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remontrances , on tàcha de lui faire 
ſentir combien il ètoit dangereux de 
ſe jouer à Meſſire Philippe, & on lui 
recommanda de n'y plus revenir. Blon- 
del, tout en larmes, juroit que jamais 
il navoit envoye chercher de vin chez 
Meſſire Philippe. Quoi qu'il en ſoit, 
il garda les coups & les remontrances. 

II ne fut pas long- tems à imaginer 
que cette aventure Etoit un coup de 
vengeance de la part de Chiague. Mais, 
comment lui ripoſter ? ſe tenir coi, ne - 
dire mot etoir le parti le plus ſage , & ce 
fur celui qu'il ſuivit. Il garda la maiſon 
juiqu' ce que Fempreinte des poings 
de Meſſire Philippe fut effacce. A fa 
premiere ſortie il rencontra Chiague. 
Eh- bien, Blondel ! lui dit celui-ci, en 
riant, comment as- tu trouve le vin de 


Meſſire Philippe ? Que n'as-tu trouvs 


de meme les lamproies de Meſſite 
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Corſe ! Quand tu voudras me donner 
un. dine ſemblable à celui que tu mas 
fait faire chez lui, je te donnerai à 
boire comme tu as bu chez Meſſire 
Philippe. | ED 

Blondel, qui vit bien qu'il ny avoir 
rien de bon à gagner en luttant contre 
Chiaque, pria Dieu de faire ſa paix 
avec lui. Dans la ſuite, il eut grand 
ſoin de ne pas ſe moquer de lui. 


[7 2 TH | 
NOUVELLE IX. 
Les Conſeils de $ alomon. 


Ir wr avoir plus que la Rem qui 
navoit pas encore parle, & comme 
elle ne vouloit pas violer le privilege 
accorde à Dioneo, elle prit la parole, 
quand on eut aſſez ri du malheureux 
Blondel , & s exprima en ces termes : 

A1MABLES DAmts, ſi nous conſiderons | 
ſainement „& ſans prejuges , Fordre 
des choſes de ce bas-monde, il nous 
ſera facile de connoitre que la ſubor- 
dination des Femmes aux Hommes eſt 
non- ſeulement preſcrite par les loix & 
les coutumes de tous les pays, mais 
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par la Nature elle-meme, Si nous vou- 
lons donc jouir de la paix, du repos, 
des autres agremens de la vie, Thumi- 
lite, la patience, Tobgiflance envers 
ceux 2 qui nous appartenons, doivent 
etre notre partage; je ne parle point 
de Thonnetere, parce que vous n'igno- 
rez pas que ceſt le plus riche, le plus 
noble treſor dont une Femme doive 
s honorer. Quand les loix erablies pour 
le maintien du bien general, les uſages, 
les coutumes qui n'ont pas une force 
moins grande & moins reſpectable, 
ne nous ordonneroient pas les vertus 
dont je viens de vous parler, la Nature 
nous inviteroit à les pratiquer, En effet, 
la delicateſſe de nos organes, la timi- 
ditè de nos cœurs, qui s tend juſques 
ſur nos penſces, & leur donne ce 
caractère, la foibleſſe , ou pluror la 
nullite de nos forces, Vamenite de 
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notre voix, la douceur de nos mou- 
vemens , tous ces defauts enfin, qui 
font nos charmes, nous annoncent aſlez 
que nous avons beſoin d'&tre ſecourues 
& dirigees, Or, n'eſt-il pas raiſonnable 
que, quiconque fe trouve dans ce cas, 
obcille fidèlement à qui doit le gou- 
verner , & quels autres gouverneurs 
pourrions nous choiſir que les Hommes? 
Nous devons donc les honorer , nous 
ſoumettre à leur empire; & la Femme 
qui ſe rèvolteroit contre cette maxime 
fi juſte, me paroitroit non- ſeulement 
digne de teprchenſion, mais meme 
de chitiment. Il y a long-rems que 
Jai fait ces reflexions , mais Thiſtoire 
de la deſagreable Epouſe de Talan,. 
racontee par Madame Pampince, me les 
a rappell&es, Je le repere donc, la nature, 
les loix, les uſages, condamnent à une 
ſevère punition toutes les Femmes qui 
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ne s efforcent pas de fe rendre gra- 
cieuſes, affables, douces & complai- 
ſantes. i | 

Pour ne pas quitter ce ſujet, je veux 
vous dire un Conſeil de Salomon. Je 
regarde ce qu'il preſcrit, comme un 
remede excellent pour celles qui au- 
roient les vices contraires aux aimables 
qualites que je recommande. Cepen- 
dant, en depir du proverbe, que dans 
de certaines circonſtances les Hommes 
ne manquent pas de citer, & qui dit, 
qu'il n'eſt point de cheval qui ne demande 
I eperon, & point de Femme le bdton, 
je ne pretends pas que ce remede doive 
sErendre à toutes indiſtinctement. Ce 
n'eſt pas que je ne croie très- facile à 
la mauvaiſe humeur des Maris de don- 
ner à ce mème proverbe une inter- 
pretation qui leur ſoit favorable; car 
pourroient-ils dire: toutes les femmes 
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ſont naturellement habiles & complai- 
ſantes ; il faut le baton pour les retirer 
du vice, il faut le biron pour les fou- 
tenit dans le chemin de la vertu. Une 
telle maxime, bonne dans la theorte, 
ſeroit affreuſe dans la pratique. Mais, 
laiſſons là toute cette diſcuſſion, & 
venons- en 2 mon Hiſtoire, 


— — x — — 


Li zxvir de la miraculeuſe ſageſſe 
de Salomon s ctoit repandu par · tout 
Tunivers; on ſavoit auſſi qu'il ne dedai- 
gnoit pas den donner des preuves a 
quiconque lui en demandoit : de tous 
cotes on venoir à lui, on le conſultoit 
ſur les affaires les plus urgentes & les 
plus Epineules. Un jeune Gentilhomme 
de la Ville de Lajazze (a), nommé 


——_—_— 


() Ville de la Turquie Aſiatique, dans la 
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Meliſſe, ſe mit en route pour le voir. 
I rencomra , chemin faiſant, un autre 
jeune - homme, nomme Joſeph , qui 
alloit auſſi à Jeruſalem pour le mème 
ſujer, II Taborde, entre. en conver- 
ſation avec lui, Finterroge ſur fa naiſ- 
ſance, ſa patrie, ſa condition, le but 
& objet de ſon voyage. Joſeph repon- 
dit qu'il alloit conſulter Salomon ſur 
la conduite qu'il devoit tenir envers 
la Femme la plus difficile, la plus 
deſagreable, la plus mechante qui füt 
jamais, & ſur qui prieres , menaces , 
careſles, flatteries, n'ayoient pu juſqu'z- 
lors faire aucune impreſſion. Meliſſe, 
interroge à ſon tour par Joſeph comme 
il Favoit interroge, repondit : Je ſuis 
de Lajazze, jeune, riche, genereux, 


* 


Caramanie, pres du Mont-Nero, à ſix lieues de 
Fancien Iſſus. 
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tenant bonne maiſon, faiſant honneur 
A tous mes concitoyens, & je ſuis auſſi 
malhenreux que vous; malgre toutes 
mes depenſes, je nai pu trouver encore 
un ami. Je vais, comme vous, voir 
Salomon & lui demander le moyen 
dere aim. | 

Arrives à Jeruſalem, tous deux ſont 
conduits devant le Roi. Meliſſe parut le 
premier, & conta ſon hiſtoire, Aime, 
lui repondit Salomon. Il lortit apres 
cette courte reponle, Joſeph vient, 
repreſente ſon malheur : Vat en au 
pont- auæ oies; ce fut le ſeul conſeil 
qu'il put obtenir. Tous deux stant 
rejoints, ils ſe communiquerent les 
reponſes qu'on leur avoir faites, & les 
regardoient comme des enigmes, dont 
ils ne pouvoient trouver le mot, ou 
des paroles vagues, qui, nayant aucun 
rapport à leuts affaices , ſenibloient 
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avoir Ere proferces pour ſe moquer 
deux, Tres-mecontens de leur voyage, 
ils quittèrent donc Jeruſalem ,, & re- 
ptirent le chemin de leur pays. 

Apres quelques jours de marche, ils 
arrivèrent à une rivière profonde ſur 
laquelle toit un pont magnifique, Dans 
ce moment paſloit un grand con voi de 
chevaux & de mulets chargès qui leur fer- 
moient le paſſage. Ils furent contraints 
d'attendre. Tout avoit dehile, il ne 
reſtoit plus qu un mulet ombrageux 
qui ne vouloit plus avancer. Le Mule- 
tier prend un bãton, le frappe dabord 
allez doucement; mais le mulet alloit 
rantot à droite, tanrot à gauche, quel- 
quefois reculoit & ne faiſoit pas un 
pas en avant. Nouveaux coups de la 
part du Muletier, ſur les flancs, fur la. 
tète, ſur la croupe : tout Etoit inutile. 


Joſeph & Meliſſe, qui attendoient que 


„ CONTRARY 
le paſſage fut libre, touches de pitié; 
diſoient: Bourreau ! veux-tu le ? 
ne peux · tu eſlayer de le mener plus 
doucement ? ſurement il iroit beaucoup 
mieux, ſi tu le traitois moins cruelle- 
ment. Meſſieurs, repondit le Muletier, 
vous connoiſleg vos chevaux; moi, je 
connois mon mulet, laiſſez-moi faire. 
A ces mots, il redouble les coups & 
fait tant enfin que le mulet avance. 
Avant de quitter ce pont, Joſeph 
demanda à un bon Homme, qui y ètoit 
aſſis, comment cet endtoit s appelloit: 
Monſieur, repondit le bon Homme, 
on le nomme le pont-· auæ oies. Joſeph 
ſe reſſouvint alors des paroles de Salo- 
mon. Je commence à voir clair, dit: il 
a. ſon Compagnon, dans le conſeil qui 
ma été donne, & que je crois très- 
bon. Juſqu'> preſent je n'ai pas bien ſu 
battre ma Femme ; mais ce Muletiet 
| vicar 
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vient de me donner une legon dont 
je ſaurai profiter, 

Nos Voyageurs, artives a Antioche; 
Joſeph retint quelques jours Meliſſe 
afin de lui donner le tems de ſe repoſer. 
Joſeph fut fort bien regu de ſa femme, 
a laquelle il dit de leur preparer à 
ſouper comme fon Ami Fordonneroic, 
Celui-ci, oblige de ceder à cette civi- 
lite, donna ſes ordtes; mais on n'en 
executa aucun, & le ſoupe fut abſo- 
lument contraire à celui qui avoir ere. 
preſcrit. Joſeph, irrite, dit a ſa Femme: 
Ne tavoit-on pas dit quel devoit ètre 
notre ſoupe ? Que veut dire ceci , 
repartit- elle aigrement? que m im- 
portent les ordtes d autrui? J'ai ſuivi 
ma fantaiſie. Que le repas te plaiſe ou 
ne te plaiſe pas, je ne men embarraſle 
guere. Meliſſe, eronne de la reponſe 
de cette Femme, ne put s empëchet 
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de la blàmer. Mais Joſeph , plus cout» 
rouce qu'etonne, dit: Ma Femme, je 
te retrouve telle que je tai laiſſee, 
mais crois que je ſaurai changer ton 
caractère, &, ſe tournant vers Meliſſe, | 
mon Ami, lui dit-t-il, nous verrons fi 
le conſeil de Salomon eſt bon; mais 
je te prie de ne point trouver mauvais 
que je Fexecute devant toi, & de ne 
point regarder comme un jeu ce que 
je vais faire. Ne troubles point mon 
entrepriſe, & ſouviens toi de la reponſe 
que nous fit le Muletier, lorſque nous 
nous attendriſſions ſur le ſort de ſon 
mulet. Je ſuis dans ta maiſon, rẽpondit 
Meliſſe, & Jai rèſolu de n'y faire que 
ce qui te ſera agreable. 

Joſeph ayant trouve un biron de 
chene encore tout verd, monte à la 
chambre ou ſa Femme eroirt allee exhalet 


fon depir, Il la prend par les cheveux, 
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la jette à ſes pieds, & la bat comme 
un déſeſpèt. Dabord on crie, on 
menace; mais les ctis, les menaces 
n opt᷑tant tien, on a recours aux prières: 
on jure, on promet de faire à Tavenir 
tout ce qu on voudra. Malgre cet air de 
repentir, les coups rouloient toujours 
ſur les cores, les cuiſſes & les epaules; 
enfin la laſſitude ſeule met un terme 
a cet expedition. 

Joſeph revint vers Maine. Nous 
verrons demain, dit-il , quel miracle 
aura operc le conſeil d aller au pont-aux- 
oies. Apres s Etre repoſe un moment, 
il lava ſes mains, puis ſe mit à table, 
& quand Theure du repos fut venue, 


ils allerent ſe coucher. Cependant la 


pauvre Femme fe ramaſſe, fe jette fur 

un lit, ont elle repoſa le mieux quil lui 

fut poſſible. Le lendemain, elle ſe leve 

de bonne heure, va trouver fon Mari, 
H 2 
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lui demande ce qu'il veut pour ſon 
dine. Celui- ci, riant avec Meliſſe de 
Theureux ſucces de ſon expedient, dit 
ce qu il veut. Lheure venue, on trouva 
la table ſervie ſelon les ordres requs. 
Joſeph & Melifſe ſe reunirent donc 
pour louer la ſageſſe du conſeil qu ils 
n'avoient pas d'abord compris. 
Quelques jours après Meliſe, revenu 
chez lui, confhia à un Homme ſage la 
reponſe de Salomon. Ce Sage lui dit: 
Il ne pouvoit vous donner un meilleur 
conſeil. Vous ſavez bien que vous 
n'aimez perſonne, Les fetes que vous 
donne, les plaiſirs que vous procurerx, 
ce n'eſt point par amitiE pour quelqu un, 
ceſt pour vous, pour vous ſeul, pour 
ſatisfaire votre vaine gloire. Aimez 
donc, comme vous I'a dit Salomon, 
& vous ſerez aime, 


Ceſt ainſi que Joſeph parvint à 


all 
corriger fa Femme & Melifſe à avoir 
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des amis, 


NOUVELLE X. 
La Jument du Compere Pierre. 


CerrE N-vverL excita les murmures 
des Dames & le rite des Hommes. 
Quand tout fut appaiſe, Dioneo prit 
la parole. AIiMABLES DAM ES, un 
corbeau , parmi des colombes , con- 
tribue plus 2 faire reſſortir leur beauts 
que le cigne le plus blanc: ainſi, un 
fou parmi des ſages releve Teclat de 
la ſageſſe. Vous Eres toutes modeſtes 
& diſerètes, moi, j'ai la tee un peu 


legere; mais ce defaur doit ètre un 


titre à votre bienveillance , puiſqu'il 
fair briller votre vertu: ſi j avois plus 
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de mérite, peut- tre obſcurcitois- je le 
võtre. La legèretẽ, qui m eſt naturelle, 
me donue des droits à votre indulgence, 
& la liberte de mes diſcours doit moins 


vous offenſer, aptès m' etre montre tel 


que je ſuis, que ſi je me fuſſe comportè 
en ſage. Je veux donc vous conter une 
Nouvelle, point trop longue, mais qui 
vous montrera avec quel ſcrupule reli - 
gieux il faut obſerver tout ce que · pt᷑eſ- 
crit celui qui fait quelques operations 
magiques , ſans quoi Fon fait manquer 
Fefter que Fon en attendoit. 


Cn ——— —— PA — —— 


I: * avoir, Tannde derniere; 2 Bar- 
lette, un Pretre , nommé Meflire Jean 


de Barole. Son benefice ne lui ſuffiſant 
pas pour vivre, il conduiſoit, de cote 
& d'autre, dans les foires de la Pouille, 


differentes marchandiſes fur une jument 
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qui lui appartenoit, En courant le pays; 
il avoit fait rencontre d'un certain 
Pierre, du Village des Trois Saints, 
qui faiſoit , avec un ane , le meme 
metier que lui. Il ne Fappelloit, ſelon 
Tuſage du pays, que le Compere Pierre, 
2 cauſe de [erroite familiarite qui les 
uniſſoit. Toutes les fois qu'il venoit 
2 Barlette il le menoit avec lui, le 
couchoit , le regaloit du mieux qu il 
pouvoit. Leurs honnetetes Eroient reci-" 
proques. Compere Pierre, qui navoit 
a Trois-Saints qu une petite maiſonnette 
2 peine ſuffiſante pour loger ſon Ine, ſa 
Femme, jeune & belle, & lui, en faiſoit 
les honneurs à Meflice Jean, quand il 
lui faiſoit Thonneur d'y venir. Cepen-· 
dant, quand il s agiſſoit de coucher, 
Compere. Pierre ne pouvoit ſatisfaire 
ſa bonne volonté, ayant qu un lit 
qu'il partageoit avec {a Femme; il 
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falloit donc que Meſlire Jean couchit 
ſur un peu de paille à cots de fa 
jument, qui Etoir logte, avec lane, 
dans une Ecurie fort Etroite, Madame 
Jeannette, qui n'ignoroit pas les bons 
traitemens que fon Mari receyoit 2 
Barlette, de la part du Cure, avoir 
propole pluſieurs fois d'aller coucher 
avec une de ſes voiſines, nommee. 
Zite Catapriſe , & de laiſſer ſa place 
au bon Pretre. Celui- ci avoit toujours 
refuſe cet arrangement. Un jour en- 
tr autres, pour pretexter fon tefus: Co- 
mere Jeanne, lui dit- il, ne vous inquie- 
tez point de moi: je ne ſuis pas auſſi à 
plaindre que je le parois. Cette jument 
que vous me connoiſlez, je la change, 
quand je veux, en une belle Fille, & 
lui rends ſa premiere forme. Croyez 
que je ne puis ni ne veux Fabandonner. 
. „ qui Etoir ſimple d'eſprit, 


„„ Mn 

crut ce prodige, & en fit part à ſos 
Mari. Si le Cure, ajouta- t- elle, eſt 
auſſi veritablement ron ami que tu le 
dis, que ne te conhe-t-il ſon: fecret ; 
ru ferois de moi une jument , & avec 
Fane & moi, tes affaires iroient mieux: 
nous ferions double profit. Compere 
Pierre, qui n'etoit rien moins qu'un 
ruſe Compere, crut auſſi au prodige, ſe 
rendit au conſeil de fa Femme, &, ſans 
perdre de tems, ſollicita Meſſire Jean 
de lui apprendre ſon ſecret. Celui-ct s'ef+ 
foręa de le detourner de cette idèe; mais 
nen pouvant venir à bout, puiſqu ab- 
ſolument vous le voulez, lui dit- il, 
demain matin, à notre ordinaire, ſoyons 
leves avant le jour, & je vous ferai 
part de toute ma ſcience, Vous imaginez 
bien que lattente & Vimpatience emp&- 
chèrent Compere Pierre & Commere 
Jeannette de fermer I'sil pendant une 
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partie de la nuit. Dès que le jour com- 
menca à poindre, ils ſe leverent. & 
appellerent le Cure. Il ny a perſonne au 
monde, dit celui ci en ſe levant, 2 qui 
je vouluſſe decouvrir mon ſecret; mais 
vous avez exige,- je ne puis rien vous 
refuſer. Cependant, ſi vous voulez etre 
bien inſtruits, obſervez très- exactement 
ce que je vous preſcrirai. Apres qu'on 
lui cut tout promis, Meſſite Jean prend 
une chandelle, & la met entre les 
mains du Compere Pierre, en lui 
diſant: Regarde bien tout ce que je 
ferai, & retiens fidèlement les paroles 
que je prononcerai ; mais, ſur toutes 
choſes, mon Ami, garde-toi de rien 
dire , quoique je falle : le moindre 
mot giteroit tout, & il ſeroit impoſſible 
d'y revenir, Fais des vœux ſeulement 
pour que je puiſſe bien attacher la 
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queue; car c'eſt le plus difficile de 
| Vouvrage. Compere Pierre prend la 
chandelle & jure de ſuivre en tout les 
ordres du Magicien. 

Alors Meſſire Jean fait depouiller 
Jeannette de tous ſes veremens ſans en 
excepter un ſeul, la fait coucher fur 
ſes mains & ſes pieds, dans la poſture 
d'une jument; puis lui touchant le 
viſage & la tete, que ceci, dit- il, ſoit 
une belle tee de jument. De-la paſſant 
aux cheveux : que ceci ſoit belle crinière 
de jument. Enſuite, portant la main fur 
la poitrine , od il y ſentit deux globes 
Elaſtiques & durs, dont le mouvement 
& la duretre ſe communiqua bientor 2 
une des parties ſecrettes de Meſſire Jean; 
que ceci, dit- il, ſoit beau poitrail de 
jument. Il en fit autant ſur le ventte, ſur 
les cuiſſes, ſur les jambes & ſur les 
bras. 11 ne reſtoit plus que la queue a 


* 
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former ou plutor à placer. Le Cuts ſe 
poſte derrière le cul de Jeannette, &, 
tandis qu'il appuie une de ſes mains fur 
ſa croupe, il prend de autre Loutil 
avec lequel on plante les hommes, & 
- I'mroduir dans ſa gaine naturelle; mais, 
A peine ly a-r-il enfonce, que Pierre, 

qui, juſquà ce moment avoit tout 
regard attentivement, & ſans mor 
dire , ne trouvant pas cette derniète 
operation de ſon gout, s cria: alte-Ià, 
Meſſire Jean; je ny veux point de 
queue, je ny veux point de queue: 
auſſi · bien fattachez- vous trop bas. Le 
Cure ne demarroit point; le Mari 
courut le tirer par la ſoutane. Peſte 
de nigaud ! dit Meſſire Jean tout 
' chagrin, car il n'avoit pas bien acheve 
ſa beſogne ; ne t avois- je pas recom- 
mande de garder le plus profond 
blence, quelque choſe que tu viſles? 


/ 
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la meramorphoſe alloit s'operer dans 
Vinſtant ; mais ron maudit babil a tout 
gate, &, ce qu'il y a de pis, ceſt que 
je ne puis recommencer. Vraiment, 
repondit Pierre, je n'y voulois pas une 
telle queue, & vous Tattachiez beau- 
coup trop bas; &, sil en falloit une 
abſolument, pourquoi ne me diſiez- 
vous pas de la mettre moi-meme ? 

La jeune Femme, qui avoir pris gout 
A cette detnière operation de la cèré- 
monie, bète que tu es ! dit- elle a ſon 
bon homme de Mari, pourquoi as. tu 
gate tes affaires & les miennes ? od 
as · tu jamais vu de jument fans queue? 
Tu ſeras gueux toute ta vie: encore 
un moment de patience & tout toit 
fait. Ne ren prens qu'2 toi mème ſi 
nous ſommes toujours miſerables. 

Comme Iindiſcretion de Pierre otoit 
toute poſſibilitè de faire d'une Femme 
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une jument, Jeannette ſe rhabilla, & 
Compere Pierre ticha de faire ſon me- 
tier ordinaite avec ſon Ine. Il ne voulut 
point ſuivre Meſſire Jean à la foire de 
Betonte, & ſe garda bien, dans la ſuite, 
de lui redemander une jument. 

Hm ——  _— 

ComBitn ne ditt-on pas rire de cette 
Nouvelle , dont aucune des peintures, 
quoique déguiſces, n Echapps a la penc- 
tration des Dames 

Chaque Membre de la Compagnie 
ayant rempli ſa rache, en contant ſon 
hiſtoire , & le Soleil commencant à 
perdre fa chaleur, la REINE, qui 
ſavoir que le terme de fon regne Etoit 
arrive, ora la couronne quelle avoir 
ſur ſa tète & la mit ſur celle de Pam- 
phile , qui Etoit le dernier à recevoir 
cet honneur, en lui diſant : Sine, vous 
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n avez pas peu de choſe à faite: comme 
le dernier, c'eſt à vous a reEparer mes 
fautes, & celles de mes Predeceſſeurs, 
dans la place que j ai remplie & que 
vous allez remplir vous- mẽme. Puiſſe 
Dieu vous faire autant de grace, qu'il 
men fait, en me permettant de vous 
couronner Roi. Pamphile recut cet hon- 
neur avec reconnoiſſance, & repondir 
honnetement, que {i ſon r&gne obtenoit 
des Eloges, il les devroir à Tindulgence 
de ſes Sujets. Enſuite, ayant donn ſes 
ordres au Maitre-d'Hotel , comme ſes 
Predeceſleurs avoient fait, il ſe tourna 
vers les Dames & dit: Mes Damts, 
la bontè de notre REIN davjourd hut, 
pour donner quelque relache a notre 
eſprit , nous a permis de parler de tout 
ce qu'il nous plairoit. Je erois que vous 
avez eu aſſea de repos ainſi, je penſe 
qu il eſt bon de reprendte notre uſage 
; ordinaire. 
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ordinaire. Voici done le ſujet ſur lequel 
je vous prie de vous preparer à parler 
pour demain. Il faut s entretenir de 
ceux ou de celles qui ont fait de grandes 
& belles choſes pour Tamitie, ou pour 
quelqu autre motit auſſi noble. La pein- 
ture de ces actions embraſeta tellement 
nos cœurs d'une vive Emulation, que 
notte vie, qui ne peut Eire, que fort 
courte, s tendra, par les ſoins de la 
Renommee, au- delà de la durce de ce 
corps mortel. 

Ce ſujet plut generalement à la Com- 
pagnie, qui, stant levee, fe livra, 
avec la permiſſion du nouveau Ror, 
aux jeux accoutumes , juſqu'a Theure 
du ſoups, qui fut bien & diligemment 
ſervi. Des qu'on fut leve de table, on 
alla au bal, & quand on evt chante 
pluſieurs petites chanſons plus agreables 


par les paroles que par la muſique, le 
Tome I Ns I 
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Rol ordonna à Madame Neiphile d'en 
chanter une de fa compoſition, Cette 
Dame obeèit gaiment , & fit, avec fa 
voix douce , harmonieuſe & nette, 
retentir la ſalle des paroles ſuivantes. 


| J E UN comme je ſuis jaime Pamuſement, 
Et chante volontiers, dans la ſaiſon nouvelle, 
Lie plaiſir qu'on goũte en aimant 
D'un amour conſtant & fidele. 


Entre l' mail de mille fleurs, 
Qui brillent de mille couleurs, 
Jerre ſouvent dans la prairie, 
Cherchant dans leur &clat une image Gherie 
Du jeune objet de mes tendres ardeurs. 
Je ne penſe,qu'a lui, c'eſt mon unique affaire: 
Je ne puis m' en defendre, il eſt fait pour charmer; 
| Tout mon bonheur eſt de Paimer, 
Tous mes deſirs ſont de ſui plaire. 


Lorſque de cet objet charmant 
Quelque fleur, en me promenant, 
M'offre la brillante peinture, 

Et retrace les dons qu'il eut de la Nature; 
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Pen ſuis ravie & la cueille a Pinſtant: 
Je lui parſe & la baiſe, & j'en fais ma parure, 
Mon plus riche ornement, en la mettant ſoudain 


Dans ma guirlande ou ſur mon ſein, 
Ou dans ma blonde chevelure. 


Cette feur hi chere à mes yeux, 
D'un plaifir ſi delicieux , 
Enivre mes ſens & mon ame, 
Que je crois voir les traits de celui qui m'en- 
flame, 
Son doux ſourire & ſon front radieux. 
Les Elans de mon cœur, lorſque je la reſpire, 
Ne ſauroient dans mes chants &tre bien retraces ; 
Mais mes ſoupirs diſent aſſez 
Ce que ma langue ne peut dire, 


Mais tant de ſoupirs amoureux 
Ne furent jamais douloureux , 
Comme ils le ſont chez d'autres Belles. 
Ils partent de mon cœur, interpretes fideles 
Du tendre amour dent j*eprouve les feux. 
Ce Dieu qui les 6coute, en eſt emu Jui-meme, 
Et, dans un doux tranſport, me fait dire ſouvent: 
Viens, hite-toi, viens, cher A mant! 
Toi ſeul fais mon bonheur ſupreme; 
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La Chanſon de Neiphule fit le plus 
grand plaiſir à toute la Compagnie, 
qui sempreſla de la louer. Apres que 
chacun eur dit ſon mot, le Rox, voyant 
que la plus grande partie de la nuit eroit 
deja pallee, ordonna à chacun d'aller ſe 
coucher. 


Fin de la I X.* Journte. 


— — „ 
AVERTISSEMENT 
DE LE DIT EUR. 
Comme on a diviſe les Journees par 
Volumes, & que celui-ci ſeroit beaucoup 
trop mince , ſi on le bornoit aux dix pe- 
rites Nouvelles qui compoſent la JOU R- 
NEE, on a cru deyoir augmenter d un 
petit Ouvrage du mme Auteur, qui, 
du cotè de I'imagination & de Vinteret , 
ne le cede point a. ſes Contes. C'eſt la 
tradudion de fon Laberinto d Amore, 
ou , ſous la figure d'un Songe, il raconte 
une de ſes aventures avec une Femme 
qu'il aimoit paſſionnement , & qu'il ne 
pit jamais rendre ſenſible a amour 
qu'elle lui avoit inſpire. Il s dechaine 
contre les Femmes en general, & y 
peint , des couleurs les plus noires, celle 
qui a donne lieu d cette efpece de ſatyre 
contre Famqur. Son but n'eſt pas de 
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degoũter des Femmes, mais de faire 
ſentir les funeſtes effets des paſſions 
queelles inſpirent. 

Les Grecs montroient d leurs Enſans 
leurs Eſclaves ivres , pour leur faire 
horreur de L'ivrognerie, non pour leur 
faire horreur des Eſclaves. De meme, 
ce SONGE ne tend qu'd eloigner des 
Femmes dont la conduite eſi mauvaiſe 
& le commerce dangereuz ; qu'd inſpirer 
du mepris pour les plaiſirs de la galan- 
terie & de la debauche , dont les ſuites 
font toujours funeſtes d ceu qui 5'y 
livrent, II peut ſervir auſſi d reveiller 
notre prudence , lorſqu'il Sagit de faire 
choix d'une Compagne , de qui depend 
bien ſouvent le bonheur ou le malheur 
de notre vie. 

On trouvera dans cet Ouvrage, comme 
on a trouye dans pluſieurs des Contes de 
Bocace, le ſacre mel avec le profane , 
des ſentimens pieux parmi des bogatelles. 


DE VEDITEUR. 5 
Cette meniere d'tcrire eſi ordinaire d la 
plupart des Auteurs aliens & Eſpas 
gnols, ſur - tout d ceux gui viyoient 
avant la renaiſſunce des Lettres. On a 
retranche de ce SONGE beaucoup d'inu« 
tilitès, des lieux communs de morale, 
un grand nombre de declamations contre 
les Femmes, & bien des choſes que la 
pudeur ne ſouffre point ; mais on auroit 
defigurs Bocace ſi on lui avoit encore 
ce ſa devotion, On a cru que ce melange 
de chriſtianiſine & de mythologie , qui, 
par-tout ailleurs ſeroit fort mauvais , 
devoit etre ici pleinement juſtifid par le 
titre de ! Ouvrage. Les ſonges ſont des 
images de tout ce qui peut tomber ſous 
les ſens : la droite raiſon n point de 
juriſdidion ſur le ſommeil , & ce qu'on 
S*imagine en dormant , etant ſuppoſe 
involontaire , ne doit point etre impar- 
donnable. | 
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LE LABYRINTHE D'AMOUR, 
OV LB 
SONGE D'UN ANANT MALHEUREUX, 


JTErols paſſionnẽment amoureux d'une 
Femme, qui avoit perdu fon Mari depuis 
peu de tems, lorſque , deſeſperant de 
pouvoir jamais la rendre ſenſible au feu 
qui me devoroit, je me mis a reflechir 
ſur les folies que Vamour nous fait faire 
& ſur les malheurs qu'il traine ordi- 
nairement à fa ſuite, Apresavoir rappelle 
dans mon eſptit tout ce que [Hiſtoire 
ancienne & maſlerne offre d exemples 
d' Amans malheureux, je n'en trouvai 
point qui meritit moins ſes diſgraces, 
ni qui fut plus 2 plaindre que moi. Je 
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ne pus reſiſtet à la douleur que cette 
reſſexion me cauſa; je m'abandonnat 
> mon deſeſpoir , & refolus de me 
defaire d'une vie que le mepris dont on 
me payoit rendoit inſupportable. 
Deja ma main Etoit armee d'un poi- 
gnard, lorſqu'un fremiſlement ſubit, 
caule par la crainte de paſſer d'une vie 
malheureuſe a des rourmens plus cruels, 
ſuſpendit ma reſolution, & me fit avoir 
honte de moi-meme. Des larmes abon- 
dantes coulerent de mes yeux, & pro- 
fitant d'un retour de raiſon: inſenſe, 
dis je en moi-meme ! quel uſage fais-tu 
de ta philoſophie ? 2 quoi te ſetvent 
les lumières que tu as acquiſes à fi 
grands frais ? quel changement dans ta 
conduite & dans tes ſentimens! quelle 
et range fureur ! n'en accuſe point l'objet 
de ta paſſion: la Femme pour qui tu 
brules na aucun dtoit de te rendre 
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malheureux. Pourquoi Taime 
na pour toi que de Iindiflc 
ſon cœur briile pour 
malheureuſe antipathj 
hair, neſt · ce p 
vouloir te detruite? M quoi bon ces 
tranſports, ces ſoupirs & ces latmes 
qu elle ignore, & qui ne la toucheroiĩent 
peut · tre pas, quand elle en ſerom 
rEmoin ? pourquoi deſiter une mort 
qui ne te vengeroit pas de ſes dedains ? 
Eſt-il poſſible que, voulant paſſer pour 
un homme ſage, tu te deleſperes de 
la forte ? eſt- il poſſible qu une paſſion 
paſlagere ſoit capable de te faire oublier 
qu'il eſt un autre monde out Von punit 
ſeverement les folies qu'on fait dans 
celui -· ci? Ceſſe de lui facrifier la bonne 
opinion qu'on a de toi; rougis de ton 
emportement & de ta foibleſſe: ſonge 
que ton ſort peut changer & deyenir 


DE BOCACE 39 
auſh agreeable , quiil eſt GOD 
malheureux. 

Ces rëſlexions, que je dus ſans 422 

à mon bon Ange, diſſipèrent les tenꝭbres 
dont ma raiſon toit enveloppee, & me 
firent voir claitement Vexces de mon 
extravagance, Jen eus honte, & je for- 
mai la reſolution de me dètacher, pour 
jamais, de la Femme qui Favoit cauſe. 
Sachant que la ſolitude eſt pernĩcieuſe 
aux ames ſenſibles & malheureuſes, je 
ſortis, pour me diſſiper, & me rendis 
a la promenade, od je rencontrai plu- 
ſieuts Gens d'eſprit de ma connoiflance. 
Je les acoſtai, &, après nous &rre long- 
tems entretenus de morale, de phyſique 
& d'autres ſujets lirteraires, la nuit nous 
obligea de nous ſéparer. 

Je rentrai chez moi Feſprit aſſez 
tranquille. Je crus ètre parfaitement 


gueri de Tinquictude que Javois eue, 


oy 
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lorſque je me mis au lit, apres avoir 
ſoupe fort legerement, Le ſommeil ne 
tar da pas à me fermer les yeux; mais, 
comme s il n'etit pas ſuth à mon imagt» 
nation de m'avoir cruellement travaille 


durant le jour, elle me toutmenta encore 


par un Songe dont voici le fidèle recir. 

Je revai que j entrois dans un chemin 
qui me parut d abord ſi charmant, que 
tous mes ſens en furent ravis; jamais 
rien au monde ne m'avoit tant cauſe 
d'admiration. J'ignorois en quel pays 
jerois, mais je m'y trouvois bien & ne 
m'embarraſlois pas d'en ſavoir la carte. 
Plus j avangois, plus ce ſentier me 
paroiſſoit dèlicieux, en ſorte que je me 
flattois d'un bonheur infini, ſi jen pou- 
vois trouver le terme. Leſpetance que 
Fen avois augmentoit fi fort mon impa- 
tience, que je m'imaginois plutor voler 
que marcher, Mais, en courant de toutes 
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mes forces, il me patut que ce lieu 
devenoit inſenſiblement ſauvage, & 
peu- :- peu triſte & aflreux. Au- lieu de 
gazons & de fleurs, je ne vis plus que 
du fable , des chardons & des épines. 
Je voulus routner la tète, Fappergus, 
derriere moi, une nuce èpaiſſe & ſom- 
bre, qui, m'environnant, atrèta ma 
courſe & m'ora Veſpoir de la felicite 
que je m<tois promiſe, Je demeurai 
un long eſpace de tems comme immo- 
bile. Enfin, le nuage qui m'enveloppoit 
stant un peu diſſipè, je reconnus, à la 
foible clarte d'un jour prec à finir, que 
jerois dans un deſert atfreux & ſterile , 
entoure de rochers & de montagnes ſi 
hautes, que je ne pouvois comprendre 
comment j'y etois entre.. Mon Etonne- 
ment redoubla lorſque, jettant mes 
regards de tous cotes , je n'appercus 
aucune iflue pour en ſortir, Pour ſurcroig 
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de chagrin, j entendois autour de moi, 
& aſſez proche, des hurlemens de błtes 
farouches, dont un ſemblable ſejour 
ne pouvoit manquer d etre peuple. Je 
tremblois de peur, & me trouvois dans 
la plus triſte ſituation qu'un Homme 
puiſſe Eprouver. Je ne ſavois à quel 
Saint me vouer, ni quel parti prendre. 
Tantort je me reprochois de m'&tre 
engage ſi imprudemment dans cette 
effroyable ſolitude , tantõt je levois 
mes mains vers le Ciel & lui adteſſois 
mes ferventes prières. Enfin, lorſque 
je me croyois perdu ſans reflource, je 
vis de loin venir vers moi, du cote de 
Forient , un Homme ſeul qui me paroiſ- 
ſoit de belle taille. Ses cheveux blancs 
comme neige, annongoient qu'il Eroit 
fort age. Il marchoit à pas lents avec 
une gravite qui m imprima du reſpect, 
& je remarquai qu il Etoit enveloppe: 
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d'une draperie couleur d t carlate, mais 

plus vive que les plus belles croffes 

touges. , 
Ce venerable Vieillard me fic peut 


& plaiſir tout enſemble. Je craignois, 
d'un cott, qu'il ne füt le maitre de 


cette habitation ſauvage, & qu indigut 
de m'y voir, ſans {a permiſſion, il ne 
lui prit envie de me faire devorer. par 
les beres feroces dont j'entendois. les 


hurlemens. Je me flattois, d'un autre 
cote, qu'il auroit pitic de moi & me 


rendroit ſervice; car, plus il s avangoit, 
plus ſon air me paroiſſoit affable, & 
plus je le conſiderois, plus il me 
ſembloit qu'il ne m toit pas inconnu. 
Cependant il s toit ſi fort approche, 
que, non - ſeulement je reconnus ſa 
figure , je me ſouvins encote de ſa 
profeſſion & de pluſieurs endrois od 
je Tavois vu; mais je ne pus jamais 
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me rappeller ſon nom. Pendant que 
je le cherchpis dans ma memoire, il 
m'appella nc par le mien , & 
me dit dun ton de voix propre à me 
tranquilliſer : Pauvre Bocace , quelle 
fatalitè vous a conduit dans cet affreux 
ſejour ? qu'eſt devenue votre raiſon? 
ne reconnoiſſez· vous pas que vous eres 
dans un lieu de reprobation & de mort? 
En entendant parler ainſi ce bon 
Vieillard, qui me paroiſſoit rouche de 
mon infortune, je mattendris & les 
ſanglots couperent ma voix. Un peu 
revenu de ce ſaiſiſſement, je lui repon- 
dis: qui que vous ſoyez, prenez pitic 
de moi & daignez m'apprendre ce que 
je dois faire pour ſortir d'un lieu ſi 
terrible. Quelque conſolation que m ap- 
porte votre chere preſence, je ne laiſſe 
pas d etre encore inquiet. Je vous con- 
jure, au nom de Dieu & de notte chere 
Patrie 7 
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Patrie, od je crois vous avoir vu, de 
diſſiper , s il ſe peut, la crainte dont 
je ſuis ſaiſi. — Il eſt aiſe de voir, par 
votre diſcouts, quand je ne le ſaurois 
pas dailleurs, dit le Vieillard en ſou- 
riant, que vous Etes hors de vou meme 
& tout-à- fait troublé. Sil vous toit 
reſte aflez de ſang - froid pour vous 
ſouvenir de votre Belle & de linterer 
que je dois prendre à fa conduite, 
vous nauriez pas eu le courage de 
m'attendre, ni la hardieſſe d'implorer 
mon ſecours. Je vous avoue que fi 
j etois encore ce que j ᷑tois autrefois, 
je ne ſerois pas d humeur à vous rendre 
ſervice; mais je ne ſuis plus ſujet aux 
foibleſſes mortelles; je ſuis ſorti de la 
vie, & la charite prend la place de la 
colère que je devrois avoir naturelle- 
ment contre vous; ainſi, je ne vous 
refuſerai point mon aſſiſtance. | 

Tome 1N, K 
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Tecoutai le commencement de ſa 
reponſe avec aſſez de tranquillite, juſ- 
qua ce que j entendis ces mots: je ſuis 
forti de la via; mais lorſque je compris 
que ce devoit Ere lOmbre de celui 
que j avois vu autrefois, alors un friſſon 
ſoudain me ſaiſit dans toutes les fibres, 
mes cheveux ſe dreſsèrent & mes jambes 
trembloient ſi fort, que je ne ſais pas 
comment elles purent me ſoutenit. Bref, 
cette nouvelle frayeur fut ſi forte 5 
qu'elle me rendit immobile & muet 
comme une ſouche. 

L'Eſprit ne put s empëcher d'en rire, 
& pourſuivit ainſi ſon diſcours: Raſſu- 
xez- vous, parlez hardiment, ne vous 
dehiez point de moi, Je ne ſuis point. 
ici pour augmenter votre inquietude z 
vous my voyez uniquement pour vous 
tirer de Vabyme on! vous Eres, ſi vous 
youlez profiter de mes conſeils. 
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Ces paroles me remirent & me con- 
ſolèrent. Je regardai cette apparition 
comme un miracle que le Ciel faiſoit 
en ma faveur, &, ſaluant reſpectueu- 
ſement l'Eſprit, je le priai de com- 
mencer par me mettre en lieu de ſutete, 
de peur qu'il ne marrivit quelque 
nouveau ſujet de crainte. Le Spectre 
me repondit qu'il ne pouvoit abreger 
le tems de ma libertè; que Fentree 
du lieu où Jerois Etoit ouverte à tout 
le monde; qui il ètoit aiſè de sy intro- 
duire avec la volupte & la folie, mais 
qu'on n'en ſortoit pas avec la meme 
facilire 3 qu'il falloit, pour cela, une 
lumière & une force qui viennent 
immediatement de la puiſſance de celui 
par la permiſſion duquel il me parloit. 
Puiſque je dois reſter ici quelque 
tems, lui dis- je, apprenez- moi, sil 
vous plait, en quel lieu je ſuis, & quel 
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eſt celui qui vous envoie pour men 
retirer. — Ce lieu eſt nommè diver- 
ſement, le Labyrinthe de U Amour, le 
Vallon Enchante , le Bourbier de Ve- 
nus, la Y allte de Misere; enſin chacun 
Fappelle comme il lui plait. La mort 
m'a retire pour toujours de cette mal- 
heureuſe habitatibn : mais celle od je 
ſuis 2 preſent eſt encore plus triſte, 
quoique moins dangereuſe. — Seriez- 
vous en Enfec ou en Purgatoire , lui 
dis- je en linterrompant ? — Je ſuis dans 
un lieu où je-nai plus rien à craindre 
pour mon ſalut; c'eſt un (tir aſyle contre 
le peche, mais j'y ſouffre & y ſoufftirai 
juſqu'a ce qu'il plaiſe à la Juſtice Divine 
de me faire grace. Mes tourmens Ega- 
leroient ceux des damnes , ſi je n'avois 
Veſperance de les voir finir. Vous n'en 
douterez pas, quand vous ſaurez que 
habit que je porte, & qui vous a patu 
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E brillant, eſt un feu allumé par la 
colere de Dieu: ce feu eſt & vif, que 
celui que vous connoiſlez n'eſt que de 
la glace en comparaiſon. Deux choſes 
m'ont attirè cette penitence : Fune, un 
peu trop dattachement aux richeſſes, 
Tautre, la ſotte complaiſance avec la- 
quelle j ai tolere les vices de la Femme 
dont vous &tes ſi fortement Epris. IL 
vous eſt aiſe de juger 2 preſent que 
celui par la permiſſion duquel je ſuis 
ici, eſt le Maitre Souverain de univers, 
par le concours duquel tous les Etres 
ſubſiſtent, qui ſouhaite, plus que vous- 
meme, votre bonkeur, votre repos & 
votre ſalut. 

Ces paroles me jettèrent dans une 
humilite profonde & me firent reflechir 
ſur la puiſſance & la bonte de Dieu. 
Je compris, avec admiration que, mal- 


gre le grand nombre de nos crimes & 
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de nps rechiltes, il ne ceſſe point de 
nous tendte les bras; puis, couſiderant 
ma fragilite , ma baſſeſſe & mon ingra- 
titude, je me ſentis vivement touch 
du regret de mes peches & formai la 
reſolution de les expier par la peni- 
rence. Apres avoir garde un moment le 
filence, Ame bienfaiſante, m'ecriatje, 
que j ai de graces à rendre au Createur, 
de ce qu il veut bien me retirer de Ha- 
byme du peche ! ſans doute qu il permet 
que les Bienheureux intexcedent pour 
nous ſa miſericorde. — Cela eſt ſi vrai, 
mon cher Bocace, quun Ange ma 
commandé de 'venir à votre ſecouts, 

en conſideration de ce que, dans tous 
les dèſordres de votre vie, vous navez 
pas laiſſè de conſerver toujours de la 
devotion pour celle qui a porte le ſalut 
du monde dans ſon ſein. Elle vous a 
vu, avec des yeux de pitie , Egare dans 
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certe triſte vall&e ; &, comme elle aſſiſte 
ſouvent ſes Serviteurs , ſans attendre 
qu'ils Timplorent, elle a pris ſon Fils 
de m'envoyer ici pour vous remettte 
dans le bon chemin. — Helas ! ce n eſt 
pas la premiere fois que la Sainte Vierge 
m'adonne des marques de ſa protection. 
Je vous aſſure que celle que je regois 
aujourdhui donnerade nouvelles forces 
2 ma reconnoiſlance & redoublera ma 
devotion. Au reſte, fi j'ai beaucoup de 
| Joie de vous ſavoir hors d tat de crain- 
dre FEnfer, les mavx que vous ſouffrez 
ne laiſſent pas de me toucher ſenſible- 
ment, Je ſouhaite que mes pricres 
puiſſent les ſoulager; mais, en atten- 
dant que je fois en ctat den faire de 
meritoires, daignez m'apprendre ſi cette 
vallte n'eſt pas un lieu d'exil on Amour 
envoie ceux qui en ſont diſgracies , 


comme je le ſuis; ou ſi elle n'eſt habitce 
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que par ces vilains animaux dont Jens 
tends ſans ceſſe les hurlemens. | 
Vous faites conſiſter, comme beau- 
coup dl autres, me rEpondit le Phan- 
tome , le ſupreme bonheur dans la 
volupte , quoique ce ne ſoit, au fond, 
que corruption & misere, Cette triſte 
vallte eſt, ce qu'on appelle dans le 
monde, la Cour de Cupidon, & les 
beres que vous croyez entendre hurler 
ne ſont autre choſe que les eſclaves de 
ce Dieu, qui expriment leurs paſſions 
brutales. Ceſt ainſi que le ſon de leut 
voix paroit aux oreilles des Sages, — 
Je vous entends, & je commence à 
m'appercevoir que air qu'on reſpire 
ici empriſonne Feſprit & le cœur; je 
comprends 2 preſent ce que ſigniſient 
Tobſcuritè, la ſtérilitè, Phorreur de ce 
triſte ſejour, tous les noms que vous 
lui donnez, la raiſon pour laque lle 
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entre en eſt ſi agreable & la difficults 
quil y a den fortir. — Puiſque vous 
commencez a entendre raiſon & à vous 
raſſurer; en attendant que le Soleil 
paroiſſe & que je puiſſe vous conduite 
hors d' ici & vous rendre 2 vous-meme , 
repondez à mes queſtions & contenteꝝ 

ma curiofite, Vous pouvez juger , par 
ce que je vous ai dit, que je connois 
la perſonne dont vous tes Epris z cela 
n'eſt pas difficile à croire, puiſqu'elle 
a été ma Femme: cependant nayez 
pas de repugnance à me conter toutes 
les particularites de votre aventure. Je 
vous en apprendrai plufieurs à mon 
tour que vous ignorez. 

Tavois trop diinteret de mk 
Ombre pour lui refuſer ce quelle me 
demandoit. La prière que vous me 
faites, lui dis- je, & les obligations que 
je vous ai, ne me permettent pas de 
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vous cacher ce que je nai confiE 3 
aucun de mes amis, & que je nai 
declare > ma Maitreſſe que par deux 
lettres. Cependant, ſans prerendre vou- 
loir rien diminuer de ce que je dois 
a la generolite avec laquelle vous me 
pardonnez , je puis vous dire, avant 
routes choſes, que n ayant connu votre 
Femme qu après votre deces, vous 
naviez plus aucun droit ſur elle; que 
cette galanterie n'eſt point de votre 
bail, & qu ainſi je nai rien fait dont 
vous deviez me ſavoir mauvais gre. 

Je me trouvai; il y a quelque tems, 
avec un Homme que vous avez connu. 
Notre converſation tomba ſur les Fem- 
mes, qui ſe ſont diſtingutes par un 
merire extraordinaire. Nous fouillimes 
dans Fantiquite ; nous y trouvames, en 
faveur du beau ſexe, quelques exemples 


de ſageſſe, de doctrine, de fidelite, de 
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vertu, de courage qui le diſputoient à 
ceux des plus grands hommes. Nous paſ- 
Kmes enſuite en revue les plus illuſtres 
Femmes de notre tems: le nombre à 
la verite sen trouve tres- petit. La 
Perſonne avec qui je mentretenois in en 
cita quelques-unes de notre Ville, &, 
entre autres, celle dont vous avez &te 
le mari. Je ne la connoiſſois point 
encore, & pliit-a-Dieu ne Teuſle-je 
jamais connue! il m'exagera ſon merite, 
me jura quelle ravoit pas ſa pareille 
en generoſire, & me raconta quelques 
anecdotes qui prouvoient qu elle avoĩit 
le cœur excellent. Il me la depeignir 
doute d'un eſprit fans &gal , d'un bon 
gout pour toutes choſes, & d'une facili- 
te 2 Sexprimer comparable à celle d un 
Orateur; &, ce qui men plut davan- 
tage, diſcrete, affable, complaiſatte', 
enfin raſſemblant en ſa perſonne les 
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vertus les plus rares & toutes les ma⸗ 
nieres des plus aimables Femmes de 
notre ſiècle. J'Ecoutois tout cela avec 
admiration , & diſois en moi-mEme , - 
heureux qui poſſEderoit le cœur d'une 
ſi charmante perſonne ! Preſque rẽſolu 
de mettre tout en uſage pour meritee 
ce bonheur, je m'informai du lieu de 
fa demeure. Je courus par- tout od je 
pouvois la trouver. La fortune qui ne 
m'a jamais fervi que pour mieux me 
trahir, me fit rencontrer cette Belle, 
ce jour- là meme, dans une Egliſe. Son 
habit de deuil n õtoit rien à ſes charmes. 
Sa taille me parut bien faite & fa figure 
tres intẽreſſante; en un mot, je lui 
trouvai plus de merite exterieur que 
je ne men ętois figure. Plein de Videe 
des vertus de ſon cœur, en falloit-il 
davantage pour Vaimer , pour deſirer 
de faire ſa-conquete, pour devenit ſon 


— 
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eſclave ſans faire la moindre reſiſtance? 
cependant, quoique charme de ma 
defaite , Javoue que j eus honte dy 
trouvet tant de plaiſir. Comme le feu 
qui s ctend ſur la ſuperficie de la matière 
augmente ſon ardeut a meſure qu'il la 
penerre ; ainſi, celui qui commengoir 
dagir fur mon cœur na fait, depuis 
ce tems-là, qu'accroitre malgre moi. 
| Voila comme je devins paſſionnẽment 
amoureux de votre Femme. 

Votre eſperance augmenta t. elle avec 
votre feu, me dit I Eſprit en m inter- 
rompant ? apptenez- moi comment vous 
dEcouvrites votre paſſion. 

Quand je voudrois, luĩ repondis-je, 
vous deguiſer mon aventure, je ſuis ſi 
perſuade que vous ne Tignorez pas, 
qu'il me ſeroit inutile de vous en cacher 
la moindre circonſtance. 


Ayant ajoute trop de fai au portrait 
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qu'on m'avoit fait de votre Veuve, je 
pris la liberté de lui Ecrire, Je crus 
quien lui declarant mes ſentimens dans 
une lettre tendre & reſpectueuſe, elle 
repondroit peut · ètre à mon amour, ou 
que ne repondant pas, il ne me ſeroit 
pas difficile d etouffer une paſſion qui 
ne faiſoit que de naitre. Elle me fit 
reponſe par un billet qui navoit. ni 
queue ni tee, & od il n'troir nullement 
queſtion de la paſſion quelle m'avoit 
inſpirte. Tout ne rouloit que fur la 
curioſitè quelle avoit de me connoitre 
& ur le plaifir qu elle auroit toujours 
de recevoir de mes lettres. Il me parut 
que, voulant faire le bel eſprit, elle y 
reuſſiſſoit trẽs- mal, & il me fut aiſd de 
comprendre, par ſon ſtyle, que celui 
qui m'avoit parle delle ſi avantageuſe- 
ment, m avoit trompe ou s toit trompe 
lui- meme. Malgre cette obſetvation, 
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ma flamme ne put diminuer. Ferois 
trop prevenu en faveur de la taille & 
de la figure, pour ne pas tout pardonner 
a Teſprir. Je m'imaginai que ſon deſſein 
eroit de -m'engager, par un commerce 
de lettres, dans un commerce de cur, 
Cette eſperance m'anima je lui Ecrivis 
une ſeconde lettre auſſi paſſionnte que 
la premitre 3 je ſuis certain qu elle lui 
fut rendue , mais, depuis ce jour, je 
n'ai vu ni des fiennes ni perſonne 
de ſa part, & jai remarque qu elle 
m' vitoit avec un ſoin fort Etudie & 
des airs qui marquoient autant de me- 
pris pour moi, que j avois de reſpect 
pour elle. . 

L Eſprit me dit alors que ſi mon 
chagrin & mon deſeſpoir n avoient pas 
d' autre fondement, j avois voulu mou- 
rir pour bien peu de choſe. — Je con- 
viens que j ai agi comme un &tourdi, 
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& qui avant de m attacher à cette femme 
J aur ois dd chercher à la connoitre par 
moi- meme & ne pas m'en tapporter (i 
legerement à autrut. Je ne doute pas 
quelle ne me prefere à quelque rival 
quĩ ne me vaut peut- etre pas. On m'a 
parle d'un de ſes voiſins, nommé 
Abſalon , qu'on dit ètre fort bien avec 
elle. Il y a toute apparence qu'il occupe 
ſon cœur & la moitiè de ſon lit. Je ſais 
quelle lut a fait voir mes lettres, qu ils 
en ont plaiſante, & que cet inſolent a 
cherche 2 me tourner en ridicule dans 
les ſocietes qu'il frequente. Je parierois 
que c'eſt lui qui, pour ſe moquer de 
mot, a fait une impertinente reponſe a 
ma premiere lettre. Jai vu pluſieuts 
fois cette Veuve effrontèe me montrer 
au doigt, en diſant à ſes Compagnes: 
voyez- vous ce pretendu ſage? c eſt un 
de mes Soupirans; nai- je pas fait la 
une belle 
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une belle conquere ! quiil eſt fücheur 
pour un honnerte-homme qui s'eſt acquis 
quelque reputation dans le monde , 
dere la dupe d'une Femme de ce 
caractère. Vingt fois j ai ere ſur le point 
de lacoſter, en pleine rue, pour lui 
dire des injures 3 &, ſi je ne ai pas 
fait, c'eſt que j ai ere retenu par Fidee 
que je me ferois plus de tort qu elle. 
Jai pris le parti de diſſimuler mon 
chagrin, & la violence que je me ſuis 
faite pour cela na ſervi qua faug- 
menter & à me jetter preſque dans le 
de ſeſpoir. | 

J'tus à peine ceſſè de parler que 
Eſprit, qui mavoit Ecoute attentive- 
ment, prit la parole. Je comprens, me 
dit-il, que votre orgueil humilie na 

as moins de part à origine de votre 
Gepe, que votre amour malheu- 


reux 3 mais comme cette paſſion trouve 
Tome IA. L 
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ſon compte avec preſque toutes les 
autres, qu elle eſt lecueil des plus 
ſages & des plus honnetes gens; qu'en- 
fin vous lui devez I'sar funeſte od je 
vous trouve: je veux, pout votre 
utilitè particulière, & peut - ᷑tre pour 
celle de quelqu' autre, vous dire natu- 
rellement ce que je penſe. Je vous 
dirai d abord que vous Etes blimable 
par mille raiſons. Je me reduis à deux 
principales: la premiere, c'eſt votre 
age & l'autre vos ertudes qui devroient 
vous avoir rendu plus ſage & plus 
jaloux de votre reputation. 

Si votre viſage ne me trompe, vous 
avez plus de quarante ans. II y en a 
quinze au moins que vous devriez 
avoir de la raiſon & avoir renonce à 
la galanterie. L'amour n'eſt fait que 
pour les jeunes gens. Vous auriez come 
pris, avec un peu de reflexion, que les 


DE BOCA CE. 1863 
hommes qui commencent à s' cloigner 
de la jeuneſſe ne conviennent plus aux 
Femmes. Il ne leur faut que du badi- 
nage, des ſaillies, de Femportemenr 
& de la bagatelle, & ce n'eſt pas dans 
un Homme que I'3ge doit avoir muri 
qu'on trouve ces gentilleſſes. Il eſt donc 
mal-ſ{eant & ridicule à une perſonne de 
votre ige d tre amoureux. Vous devez 
combattre cette foibleſle ; vous devez 
ſourenir votre reputation, & ſervir de 
modele aux jeunes gens qui $excuſgnt 
de leurs &garemens & de leurs folies 
ſur le mauvais exemple que vous leur 
donnez. Mais paſlons à autre conſidè- 
ration qui doit rendre amour égale- 
ment mepriſable aux jeunes & aux 
vieux. | 

C'eſt votre application à Terude des 
Belles- Lettres. Je ſais que vous ne vous 
Eres jamais ſenti d inclination pour les 

L 2 
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emplois de vos Ancetres : un gout plus 
Eleve vous a conſeillè des occupations 
plus nobles. L'eſprit de finance eſt trop 
eſclave de [imerer, feſprit de judica- 
ture eſt fort ſujet à corruption; celui de 
chicane eſt odieux; celui de la guerre 
eſt beau, mais dangereux: Fon y con- 
ſume ſouvent ſon bien & fa ſanté, 
. fans en rapporter autre choſe qu'un 
peu de gloire & beaucoup d infortune. 
La philoſophie, à laqudlle vous vous 
eres devoue des votre plus rendre jeu- 
nefle, meritoit la preference que vous 
lui avez donnee. Vous ne fauriez Cre 
blame d'avoir renonce aux champs de 
Mars, aux Finances, au Barreau, pour 
diſpurer une place ſur le Parnaſſe; mais 
les Philoſophes, les Hiſtoriens & les 
Poctes ont du vous apprendre ce que 
,ceſt que lamour, ce que font les 
Femmes, ce que vous Etes & ce que 
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Ja raifon exige de vous. Our, vous 
devez ſavoir que lamour ſenſuel eſt 
une paſſion qui abrutit Vame, affoiblir 
Vefprir, altère la memoire , Epuiſe nos 
forces & ruine notre fortune; qu il 
engendre les mauvaiſes habitudes, per- 
vertit la raiſon, ne conſeille que J in- 
juſtice, n'occupe que les fols, & qu'il 
attire tot ou tard la maledition de 
Dieu. Combien d'exemples des defor - 
dres que cette fatale paſſion a cauſcs! 
combien de meurtres , d'incendies, 
d'aſſaſſinats; de ruines de maiſons Fore 
dectice dans le monde ! il ſuffit de 
connoitre bien les Femmes pour fe 
repentir de les avoir aimees. La meil- 
leure d'entre elles eſt la moins depravee. 
En eſt-i] de ſincères, de conſtantes, de 
fideles ? leurs vertus , quand elles en 
ont, ſont des vertus d'emprunt , qui 
diſparoiſſent à la premiere occaſion & 
L. 3 
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ne ſe ſoutiennent que par la crainte de 
perdre gratuitement le bien que leur 
apparence procure. Les Femmes ne font 
bonnes qu'z exercer la patience des 
Hommes. Elles exigent des ſoins, des 
Egards, des prevenances, & Homme 
qui s eſtime n'eſt pas fait pourdeſcendre 
a ces petiteſſes. Eſt - il rien de plus 
incommode, de plus fatiguant, qu une 
Femme amoureuſe, quelque aimable 
qu'on la ſuppoſe dailleurs? il faut lui 
rendre compte de toutes ſes actions, 
ne la pas quitter un moment, s &puiſer 
pour elle de toutes les fagons. Si une 
Maitreſſe n'eſt point amoureufe de celui 
qui croit en Etre aim, n'eſt-elle pas 
pis encore? La perfidie eſt le moindre 
de ſes defauts ; en un mot, il faut tre 
depourvu de toute raiſon ou du moins 
de toute connoiſlance du cœut humain 
pour Sattacher aux Femmes. Vos Etudes 
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& votre Religion vous apprennent que 
Homme eſt fait pour leur commander 
& non pour les ſervir. Le Seigneur le 
fir auſſi connoitre quand il le tira du 
néant; il lui donna fempire ſur tous 
les animaux avec la force ou Fadreſfle 
pour les dompter; il les crea tous pour 
ſon utilite ou pour ſon plaiſir, & ne 
lui fit une compagne que pour perpe- 
tuer ſon eſpèce & le ſervir dans ſes 
beſoins. Il ne fut chafſe du Paradis 
rerreſtre que pour avoir laiſſè prendre 
trop d'aſcendant à la Femme ſur lui, 
& ne devint coupable que pour avoir 
&r& trop complaiſant; enfin cette 
Femme que Dieu lui avoit donnèe fut 
la ſource de ſes malheurs, & delle 
ſortirent la douleur, la mort & le pech. 
En faut · il davantage pour vous Eloi- 
gner de ces ſources empoiſonnees 2 
Les Gens de bien vous eſtiment & ſe 

| * 
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font honneur d'*tre de vos amis: que 
doivent - ils penſer de vous 2 preſent, 
Sils ſont inſtruits de votre foibleſſe 
pour une Femme „qui ne mérite que 
votre mepris ? quelle eſtime feront-ils 
de vous, en apprenant qu'un Philoſophe 
dont ils faiſoient cas Etoit I'eſclave d'une 
inſigne Coquette, & cachoit ſous une 
ſageſſe apparemte un eſprit foible & 
un cœut corrompu ? Arrerez , sil eſt 
poſſible, le cours fatal de cette hon- 
reuſe revolution. Un peu de prudence 
qui vous eſt reſtee dans les plus violens 
acces de votre frenehe vous a fatt 
heureuſement cacher , aux yeux du 
monde, le triſte erat de votre cœur 
& de votre efprit : vous Eres encore 
Tarbitte de votre reputation; ne ſouf- 
frez plus quelle ſoit chancelante; 
aftermiſlez-la par de ſolides r&flexions » 
par une conduite plus ſage, & ne 
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refuſez pas les armes que la raiſon 
vous offre pour combattre avec ſuccès 
une paſſion qui vous avilit & vous 
deshonore, 

Pour vous faire encore mieux con- 
noitre les erreurs od votre aveugle 
paſſion vous a jette, je vais vous faire 
un portrait au natutel de objet dont 
vous vous Etes ſi follement epris. 


Hiſtoire du Phantome & de ſa Veuve. 


- Ferois veuf & ige de pres de ſoĩ- 
xante ans, lorſque ma famille & mes 
amis me conſeillerent de me remarier. 
Ils jettèrent les yeux fur la Belle en 
queſtion, veuve, ainſi que moi, depuis 
quelques annees, Ils crurent qu/aucune 
autre Femme de notre Ville ne me 
convenoit mieux quelle. Je lut fis une 
viſite: elle me recut le mieux du 
monde. Je la trouvai ſi raiſonnable & 
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ſi charmante, C eſt- a- dire, elle ſe cons 
trefit ſi bien, que jen devins Eperdu- 
ment amoureux. Je la voyois aflidu- 
ment, je Faccompagnois a FEgliſe, je 
la menois à la promenade, je faiſois 
meme le jeune- homme; car je jouois 
quelquefois de la guittare ſous ſes 
fenètres, & la regalois de tous les 
plaiſirs que mon amour & ma galan- 
terie pouvorent imaginer. Toutes les 
fois que je lui rendois viſite, elle me 
faiſoit des hiſtoires à Vavantage de ſon 
cœut & de ſon eſptit, & me diſoit 
des choſes capables de me donner de 
Feſtime pour elle. Vous en avez congu 
beaucoup en la veyant z vous en auriea 
bien eu davantage à Fentendre. Vous 
jugerez ſi jJavois tort de la croire 
ſpirituelle, lorſque vous ſautez qu elle 
me recitoit des vers quelle m aſſuroit 


effrontement avoir faits dans fa plus 
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tendte jeuneſſe, & dont je n'ai connu 
le veritable auteur que long- tems après 
mon mariage. Comme je cherchois 3 
lui plaire , & que je ſavois auſſi faire 
des vers, je maviſai de lui adrefler 
pluſieurs Sonnets & d'autres petites 
poëſies ſur des ſujets qui I intẽreſſoĩent. 
Elle avoit un petit chien de Boulogne 
qui mourut dans le tems que je lui 
faiſois ma cour. Cette perte lui fut 
très· ſenſible: un honnẽte · homme eſt 
ſouvent moins regretts de ſa Femme 
queelle ne regretta ſon chien. Elle le 
pleura, le baiſa, le fir enſevelir dans 
du beau linge & enterrer dans ſon 
jardin avec tant de ceremonies , qu'il 
ne manquoit 2 cette pompe qu'une 
oratſon funebre. Je crus &tre engage 
dhonneur à faire ma cour à la Belle 
affligte par une Epitaphe , que je lui 
prèſentai le jour de Venterrement, La 
yolci ; car je m'en ſouviens, 
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Ci git le plus beau des Toutous, 
Dont le deſtin nous fait envie, 
Il fut eareſſẽ de Sylvie, oF 
Et de tous ſes Amans fit autant de jalous. 


Wt paſſoit les nuits aupres d' elle: 
H eſt expire dans ſes bras, 
Elle pleure encor ſon trépas, 
Et n'en feroit pas tant pour un Amant fidele. 


Cher Paſſant, qui liſez ces quatrains affligeans, 
Nous ſerons tous ainſi. du trépas les conquètes; 
Mais convenez qu'on voit des betes 

Plus heureuſes que bien des gens. 


Le premier jour de année dans 
laquelle je me remariai, fatale Epoque! 
je lui donnai, pour ſes Etrennes, un 
Ecran qui la repreſentoir aſſiſe devant 
une chemince. Un amour à cote delle 
ſouffloit le feu de la cheminte qui 
paroiſſoit ſans flamme & ſans fumee : ces 
mots Etoient Ecrits au- deſſus, indarno 
o; &, dans un cartquche au deſſous, 
on liſoir ; 
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Vainement, belle Iris, je ſoufle votre ſeu: 
Je n'y vois point briller de flames; 
Peut- on, quand on en a ſi peu, 
En allumer tant dans les àmes? 


Leſtime que j avois concue pour 
cette Veuve effaga pour quelque tems + 
la mauvaiſe opinion que ma Defunte / 
m'avoit dennee de fon ſexe; car, à * 
vrai dire, je navois guère &re plus 
content de la premiere, que je ne le 
fus de la ſeconde; & je ne doute pas 
que ce neut cre la mEme choſe, quand 
jen aurois Epouſe une douzaine Fune 
aptès Faurre. Je Vaimois vivement, & 

il ne tint pas a moi den jouir avant 
le Sacrement; mais fa politique eroit 
de me refuler ſes faveuts. Elle aflectoit 
de grands ſentimens ſur la tendreſſe 
& me tenoit rigueut. Pout mettre fin 
à cette conttaime, je me determinai 


2 [<pouler, Le contrat fut fait & ſignè 
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avec un delimereſſement de ma part; 
qui auroit fait de Timprefſion ſur une 
ame plus reconnoiſſante que la ſienne. 
Les premiers jours de notre union fe 
paſsèrent agreablement ; nous filmes 
aſſez contens Fun de l'autre; mais cela 
ne dura pas. Les manières honnetes de 
la Maitrefle ne furent plus celles de la 
Femme. Je vis bientõt la mẽtamorphoſe 
d'une colombe en ſerpent, & connus 
I regret que mes premieres complai- 
ſances, ou plutor mes premieres foi- 
bleſſes, avoient contribute à ce change- 
ment. eſſayai vainement de diſliper ces 
vapeurs, qui menagoient mon repos de 
frequens orages. Je m'en Erois appergu 
trop tard, le mal etoit incurable : il 
ny avoit plus de parti à prendre, que 
celui de le ſouffrir, & les remèdes avec 
leſquels j eſperois de Fadoucir ne ſer- 
vant qu'à Lirriter, je fus contraint de 


DE BO CAC E. 47 
ployer les Epaules, & de cedet à ma 
deſtince. 6 

Ma nouvelle Epouſe, peu contente 
de partager avec moi ['autorite, I'uſurpa 
toute entiere : je neus que le nom de 
maĩtre; elle diſpoſoit de tout ce qui 
m'appartenoit , comme ſi je n'y avois 
eu aucune part. Elle faiſoit dans mon 
domeſtique des changemens continuels 
& un vacarme perpetuel. Enfin elle fe 
donnoit des airs de ſuperiorite , qui 
n auroient pas et ſupportables, quand 
elle ſeroit ſortie de la tige des Ce ſars 
& moi de la lie du peuple. Vaine & 
mechante au dernier point, elle s ap- 
pliquoit inceſſamment à cenſurer le 
monde: rien ne paſſoit devant ſes yeux 
ſans etre critique. Fourbe & perſide par 
earactère, il n'eſt point de prèvenances 
quelle ne fit à ceux ou à celles dont 
elle vouloit obtenir quelque ſervice » 
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& point de plaiſanterie qu'elle ne fe 
permit ſur leur compte, aptès en avoir 
obtenu ce qu'elle deſiroit. 

Ses hauteurs & ſon arrogance m ayant 
fair connoitre , qu'au lieu de paix, je 
navois introduit chez moi que trouble 
& chagrin „je commengai am'y ennuyer 
ſi fort, que je ne pouvois plus y reſter, 
Je ne trouvois point de maiſon , telle 
quelle fur, pire que la mienne. Quand 
la nuit m'y rappelloit, j'y rerournois 
auſſi triſte qu'un priſonnier, qui, apres 
avoir rompu ſes fers, eſt- repris & 
reconduir dans ſon cachot. J'y voyois 
une Femme, qui, ne. conſultant jamais 
mon inclination , ne ſuivoit que la 
ſienne, ſoit dans fa maniere de vivre 
avec tout le monde, ſoit dans ce qu on 
me ſervoit à table, ſoit dans les depenſes 
exceſſives quelle faiſoit. Elle er yoit 
Etre en droit de diſpoſer de mon en 
| | a la fa taiſie. 
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à (a fantaiſie. N' ayant pas juge à pro- 
pos un jour de lui donner en garde 
une ſomme aſſez conſiderable que je 
venois de recevoir ,-elle me fit autant 
de reproches , que ſi je lui avois fait 
zun vol. Favois beau lui repreſenter | | 
amicalement Tinjuſtice de ſes preren= | | 
[| 
j 


tions & de ſes ſentimens, elle recevoit 
mes rem@trances comme des injures. 
Sil m'en Echappoit quelquefois malgre 
moi, les vapeurs la ſuffoquoient, la 1 
gorge lui enfloit, elle enttoit en con- 
vulſion. Quoique je ne fuſſe que trop 
doux & trop patient, elle me faiſoit 
paſſer pour le plus brutal des maris, 
& avoit la malice de citer ces etats 
de la foibleſſe od ſon orgueil la re- 
duiſoient, comme autant de preuves 
irrecuſables des mauvais traitemens 
qu'elle ſuppoſoit que je lui faiſois. 
Enfin la connoiflant incapable de sa- 
Tome IX. Ba 
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doucir, & craignant qu'elle ne ſe fit 
mourit pour me faire pièce & donner 
a penſer que je men Etois defair, apès 
avoir beaucoup ſouffert de ſes caprices, 
de fa noire mèchancetè, je pris tout- A- 
fait mon parti fur ſon compte, j appellaĩ 
Findifterence > mon ſecburs, je laiſſai 
couler eau, je ne m'inquierai plus de 
ce qu'elle diſoit ou faiſoit & ce que 
je ſoutire encore à preſent eſt en partie 
un juſte chiriment de ma tiedeur à 
reprimer ſes outrages, ſes injuſtices & 
ſes Egaremens de toute elpece. 

Cette indulgence exceſſive de ma 
part, acheva de la perdre ou plutor de 
developper ſon caraCt:re vicieux. Oſant 
tout impun*menr, elle s abandonna fans 
pudeur à tous ſes penchans. La gour- 
mandiſe, Vivrognerie*, la galanterie 
Erotent (es divinires favorites, & elle 
ne palloit pas de jour fans rendre des 
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hommages à Pune des trois, & quel- 
quefois à toutes trois dans le meme 
jour. Il n'y avoir pour elle, ni carème, 
ni vigile, ni quatre - tems. Point de 
mets delicar, quelque rare qu'il füt, 
point de vin ni de liqueur Errangere 
qu'elle neut le ſecret de fe procurer. 
II lui falloir , a chaque repas , trois 
fois plus de vin qu un homme nen 
boit à ſon ordinaire ; elle S enivroit 
aſlez ſouvent avec des Femmes de ſon 
humeur : elles pouſſoient la debauche 
juſquà Fexces, Les plus fameux liber- 
tins ne Foutrent pas davantage ; &, 
dans le tems qu'elle chantoir des chan- 
ſons diſſolues & qu'elle jettoit ſes 
_ cotflures dans le feu, elle s applaudiſ- 
ſoit de ſes emportemens & de ſes 
faillies de Baccanthe, en diſant que la 
vigne avoit ẽtè plante pour les Femmes 
comme pour nous; quelle ne vouloit 
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pas ſe ſingulariſer en ne buvant que 
de Teau, ni fe priver d'un plaiſir que 
notre ſiècle, plus heureux que les autres, 
commencoit à mettre en uſage parmi 
les Dames. Si vous aviez vu ſa trogne 
vermeille & entendu ſon caquet, dans 
ſes orgies, vous Lauriez priſe pour une 
folle ou pour une furie,. Vous aver 
beaucoup perdu de navoir pu faire 
connoiſſance avec elle; car je ne penſe 
pas que ma mort Pait fait changer de 
maniere de vivre. 

Quant au chapitre de la galanterie, 
je ne crois pas qu il exiſte de Femme 
plus coquerte , plus debauchee , plus 
lubrique & qui faſſe mieux la prude 
aux yeux de ceux qui ne la connoiſſent 
pas. Jamais une jeune Fille qui cherche 
a ſe procurer un ctabliſſement, n em- 
ploya plus de tems a fa toilette. Elle 
a plus de pots de pommades, de fatd, 
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de pàtes, d eaux de fenteur , que 
Apothicaire le mieux fourni, Je ne 
viendrois pas à bout, en quinze jours, 
de vous dire ce qu elle faiſoit pour 

plaire à tout autre quà moi. Cepen- 
dant, elle avoit beau faire, now fu 
cdſi bella ſcarpa, che non diventaſſe 
bratta ciavatta (a) ; elle netoit plus 
jeune, & prenoit ſouvent des peines 
inutiles. 
Elle maudiſſoit le Soleil, le clair de 
la a le vent, les brouillards, s ils 


ne prehoient ſon tems pour regner 
dans la nature. La moindre pouſſière, 
la fumee , le bourdonnement dune 
mouche, Tincommodoient & la met- 
toient de mauvaiſe humeur. C'eroit un 
Demon acharne- contre ſes Pomeſti- 
ques ; elle vouloit que chacun d'eux 


— 
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(a) Le plus riche ſoulier devient d la fin ſavate. 


M 3 
- 


* 


182 CONTES 
entrat dans ſes reſſentimens, & elle 
les faiſoit enrager du matin au ſoir. 
Quand je Vepouſai, elle avoit pres 
de quatrante ans & ne $ en donnoit que 
vingt-huir, Elle avoit quelques cheveux 
blancs, & Dieu ſait avec quel ſoin elle 
les cachoit. | 
Lorſqu'on la venoit voir, elle con- 
ſultoit ſes Amies fur ſon ajuſtement, 
& ſe promenoit gravement dans ſa 
chambre, pour faire voir ſi tout alloit 
bien. Quand je lui demandois pourquoi 
elle ſe donnoit tant de peines, elle me 
rẽpondoit effrontEment que cCtoit pour 
me plaite, mais qu'elle avoir le malheur 
de n'y pas reuſſir, pretendant que je la 
delaiſſois pour courit apres des griſettes. 
Elle en avoir bien menti: elle mavoit 
tellement degoùtè des Femmes, que je 
les fuyois toutes. Elle ne fuyoir pas de 
meme les Hommes. S'il paſſoit devant 
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elle quelque joli garcon, elle fe ren- 
gorgeoit comme un coq d'inde. Elle 
lui ſourioit & mandioit (es louanges 
& ſes flatteries. Vous pouvez juger 
combien mon front eut d'aſlauts 2 
ſoutenir. Je pris vainement toutes les 
precautions que la p:udence humaine 
inſpire pour èloignet meſſite cocuage 
de mon lit, elles furent inutiles, & je 
ne dois men prendre qu'3 moi. Je 
ſavois deja à quoi lon $expoſe quand 
on ſe marie. J'&ois redevenu libre: je 
devois me tenir comme j etois; mais on 
ne peut fuir ſa deſtinèe: les mariages 
ſe font au Ciel & les cocus ſur la terre. 
Exiger de la conſtance dans une femme, 
c'eſt demander une choſe contte nature; 
& je trouve qu'une des plus grandes 
foiblelles du ca ur humain, c'eſt derre 
ſenſble à leuts infidelites, On doit s'y 
attendre, & nen Ee pas plus ſurpris, 
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que de voir au nord une girouette; 
qui, un inſtant auparavant, toit tour- 
nee du cote du midi. Cu une Femme 
briſe des nœuds quelle avoit formes 
pour toute fa vie, qu'elle ſuccombe 
aux charmes de la nouveaute, j di pitic 
de ſa foibleſſe: qu'elle prenne ſoin 
de la cacher & qu'elle choiſiſſe un 
Amoureux allez ſage pour ſauver ſon 
bonneur , je loue fa diſcretion, & ne 
deſeſpère pas de ſon retour à la vertu; 
mais je la trouve inexcuſable, & ne lui 
pardonne point fon infidelite , quand 
elle joint Feftronterie au libertinage , 
comme celle dont nous parlons. Elle 
avoit tellement leve le maſque, que 
c'&oit preſque tous les mois un nouveau 
Galant. Jai ſu, par un Donieſtique qui 
m'a devoile ſes intrigues, qu'elle &toit 
inſatiable de careſſes, que ſon feu ne 
s cteignoit non plus que ce vi des Veſ- 
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tales, quoique bien different ; qu elle 
Epuiſoit ſon Homme avant de sen 
ſeparer, & quelle avoir ſix ou ſept 
bons Amis à: la- fois. Mais la bienſeance 
ne veut pas que je touche plus long- 
tems cette corde, Je ſuis ici pour vous 
guerir & non pour vous ſcandaliſer. 
Il ſuffit que vous ſachiez qu elle em- 
porte ſur Meſſaline par ſa lubricite. 
Jen ai eu moi-meme des preuves, & 
je ſuis perſuade que experience que 

Jen ai faite n'a pas peu contribue 2 
| abreger mes jours. Si elle a refuſe vos 
ſervices, ceſt pour ne pas ſe brouillet 
avec un Homme qu'elle regoir & qui 
ne vous aime point. Il eſt ſi valeureux 
dans les combats d'amour, qu elle le 
menage , dans la crainte de le perdte. 

Vous Eres peut- tre ſurpris de men- 
tendre dire de ſemblables choſes: 
j avoue qu elles ne ſeroient pas decentes | 
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dans la bouche d'un Prèdicateur; mais 
fi la decence & la pudeur mempẽꝭchent 
de dite tout, je ne puis auſſi tout fup- 
primer. Ces details ſont neceſſaites pour 
vous degouter dune Femme que vous 
n aur iez jamais cre tente d aimet, fi un 
de ceux qui la connoillent de pres vous 
exit mis au fait de ſon caractere. Je fais 
ici le role d'un bon Medecin, qui, ne 
Sattachant pas au gour des remèdes, 
nemploie que les plus propres a la 
/ gueiifon de ſon malade. Votre mal 
neſt pas aux oreilles, il eſt au coeur : 
je ne puis me ſervit de termes aflez 
forts pour penetrer juſques- la. Vous 
croiriez ſans peine, qu'oblige de vivre 
avec un pareil garnement, la vie ne 
devoit guère mere agreable, Je tom- 
bai dans une melancolie qui augmentoit ' 
par le ſoin que je prenois de la cacher. 
Un fond de ttiſteſſe paroiſſoit malgre 
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moi ſur mon viſage : on en devinoir 
la cauſe, & l'on me plaignoit fans le 
dire. Enfin Ie chagrin me ſuffoqua 
preſque ſubitement. Des que j eus rendu 
lame, je connus mieux que jamais la 
noirceur de celle de ma Veuve. Elle 
navoit jamais eu une plus grande joie 
que celle qu elle reſſentit a mon agonie. 
Elle nattendit pas que je fuſſe expire 
pour $ approprier une partie de mes 
effets. On voir peu de Veuves qui ne 
ſoĩent habiles 2 ſucceder : celle · ci, 
pendant qu'on Etoit occupe 2 me don- 
ner du ſecours, ouvroit mes coffres & 
voloit tout ce qu elle pouvoit aux enfans 
de mon premier lit. 

On trouve aiſement des receleurs 
& des receleuſes en ces ſortes de cas: 
il ſemble qu'il y ait de la charite d'aider 
une pauvre Veuve affligee à piller les 
heritiers de ſon Mati: la mienne ne 
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manqua pas de ces officieufes perſonnes 
pour mettre ſes larcins en fiirere, 
Cela fait, elle pouſſa les hauts cris; 
elle feignit d'erre Evanouie, elle de- 
plora fa deſtince. & donna des larmes 
de bienſcance 2 ma mort, tandis qu'au 
fond du cœur elle maudiſloit la vie 
dont j avois joui trop long- tems à fon 
gre, Elle porta ſi loin la diſſimulation, 
& contrefit ſi bien Vaffligte , que tout 
le monde y fut trompe. Enſuite, pour 
ſatisfaire plus facilement ſon humeur 
ibertine, elle dit qu ayant deſſein de 
paſſer le reſte de ſes jours dans la 
retraite, & ne pouvant plus habiter 
une maiſon , qui lui reptèſentoit trop 
ſenſiblement la perte qu elle venoit de 
faire, elle vouloit s'*loigner du grand 
monde & demeurer dans un lieu Ecarte. 
Ainſi, elle ne voulut point reſter chez 


moi, nt chez petſonne de ſa famille: 
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elle choiſit, dans une rue derournte, - 
un logement commode a Tuſage ſectet 
des plus honteux plaiſirs. 

Parmi la foule d Amans qui partagent 
fon loiſir, elle a un tenant qui eſt pay 
pour remplacer ceux qui la quittent. 
Je vous en ai deja parle , mais vous 
 Ignorez que c'eſt preciſement cet Abſa- 
Lon que vous avez juſtement ſoupgonne 
d' etre bien avec elle. Il ne vous aime 
pas, parce qu il dereſte les gens qui 
ont plus d'eſprit que lui. Il ſe pique 
d' etre Poëte & n'eſt qu'un plat rimail- 
leur. La crainte que vous ne [eclip- 
ſaſſiez aupres de la Belle, qui ne le 
penſionne pourtant pas pour ſon eſprit, 
a porte à lui dire, que ſi elle vous 
recevoit ou vous ecrivoit jamais ſans 
| fa participation, il la quitteroir ſur-le- 
champ, lui faiſant entendte quelle nen 
ſeroit pas quitte pour ſa xetraite. 
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Voila la bonne vie que mene celle 
qui Etoir mon Epoule ou plutot mon 
flcau ; voila cette honnete- perſonne 
pour qui vous avez fait des folies que 
je ne puis trop vous reprocher. Quelle 
folie de s attacher a une Femme qu'on 
ne connolt pas, & qui d' ailleurs eſt 
ſur le retour! quelle vapeur avoit fi 
pitoyablement brouille votre cerveau, 
que vous ayez eu tant de ſenſibilité 
pour ſes mepris, que vous ayez moins 
eſtime votre ſalut, que la poſſeſſion de 
cette malheureuſe? quel plaiſir, quelle 
gloire en pourriez- vous attendre ? rien 
autre choſe qu'un èternel repentir, 
d'avoir tenu entre vos bras une Louve 
digne du mepris de tous les Hommes. 

Je pourrois, par un plus long diſ- 
cours, vous reprèſenter mieux que je 
mai fait los imperfections de cette crea- 
ture, la folie de votre prevention & 
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Phorreur du crime que vous mèditiez 
quand vous vouliez mourir pour elle; 
mais je crois vous en avoir aſſez dit: 
ceſt à votre tour à parler. 

Je baiſlai la vue tout Ronteux & ne 
ſavois que repondre. Enſin, penetre 
juſqu au cœur de ce que je venois 
d'entendre, je dis a [Eſprit ; vous 
m'avez inſtruit & corrige en termes 
plus doux que mon peche ne mericoit. 
Les verites qui viennent de ſortir de 
votre bouche, ont produit tout effet 
que vous en pouviez eſperer : je 
reconnois mon illuſion, je mepriſe ce 
que j aimois, je me trouve tout change z 


le crime que je medjrois me paroit ſi 


horrible, que , ſans la confiance que 
Jai en la * de la Reine du 
Ciel, dont votre preſence me tẽpond, 
je deſeſpèrerois de mon ſalut & me te- 
garderois deja comme un tiſon d'enfer. 


* 
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LEſprit, d'un air compatiſſant, m'ins 
terrompit; raſſurez- vous, me dit-il, 
contre ces frayeurs, & perſcverez dans 
les bons ſentimens que vous me tEmoi- 
gnez: il n'eſt" point d' actions ſi crimi- 
nelles que le repentir n'eftace & que 
la bonte divine ne pardonne. Vous 
avez peche par ignorance & par fragi- 
lite : vous n tes pas ſi coupable devant 
Dieu, que ceux qui Voftenſent mali- 
cieuſement. L' Enfer neſt fait que pour 
les cœurs endurcis; & vous me paroiſlez 
ſi repentant, que je crois deja votre 
peche 2 demi-pardonne. Je vous exhorte 
2 mettre la main à I'euvre pour en 
arracher toutes les racines. Travaillez-y 
pour Vamour de vous-meme 3 ſongez 
qu'il sagit d'un bonheur ou d'un mal- 
heut éternel, & que, malgre les fauſſes 
maximes du monde, I honnete-homme 
& la vertu ſont inſeparables, | 
Prenant 
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Prenant Dieu a remoin, lui dis-je, 


des promeſſes que je vous fais de 


reformer ma vie, je vous prie de 
maider de vos conſeils. 

Vous n'avez , me repondit-il, qua 
faire le contraire de ce que vous avez 
fait, c'eſt-à-dire, que vous devez hair 
Foccafion du peche dans ce que vous 
aimez. Vous avez etc paſſionne d'une 
Femme, parce qu'elle vous paroiſſoit 
eſtimable & charmante; ſongez qu elle 
n'eſt rien moins que cela, & que, quand 
elle ſeroit aimable, elle ſeroit un obſ- 
tacle a votre ſalut. Defiez-yous de tout 
ce qui peut exciter votre curighte 3 
tvitez ſoigneuſement de vous tropver 
dans les lieux oũ vous aviez accoutume 
de rencontrer cette Sircne, & tirez de 
Toutrage quelle vous a fait une ven- 
geance ſalutaire. Les Poëtes Elevent 


wſqu'aux nues les perſonnes qu ils 
Tome IX. N 
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eſtiment & font des ſatyres contre 


celles qu' ils n'aiment pas: vous vous 
acquittez egalement bien de fun & de 
autre; occupez votre plume à publier 
les defauts d un objet qui ne meritoit 
pas vos louanges; peignez-la telle 
quelle eſt, pour reparer la fauſlere des 
Eloges que votre Muſe lui a prodigues. 

Je lui promis que ſi le bon Dieu 
me faiſoit la grace de ſortir du laby- 
rinthe , jexccuterois de point en point 
ce qu'il m'ordonnoit 3 que je ne me 
vengerois que par la plume & ne 
publierois que des verites utiles. Je le 
remerciai de nouveau de ſes bons con- 
ſeils en le priant de m'apprendre les 
moyens de lui en marquer ma recon- 
noiſſance. 

Ma Femme, me repondit Eſprit z 
_ eſt d'un {i mauvais naturel, queelle a 


neglige pour moi les deyoirs de piers 
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qu on a coutume de rendre aux d&funts, 
Je ſerai encore long - tems dans les 
ſoutfrances, 6 vous ne me rendez cha- 
rite pour charite & ſecours pour ſecours. 
Faites donc dite quelques Meſſes pour 
mon repos & donnez quelque choſe 
aux pauvres à mon intention: cela me 
ſuffira. Mais, ſi je ne me trompe, lheure 
de votre delivrance approche : je crois 
voir une lumiere nouvelle, qui vous 
mettra bientor dans un Etat plus heureux. 

Je regardat, & vis etfectivement ſut 
horizon une clartè ſemblable à celle 
de laurore , quand elle commence 2 
diſſiper les tènèbres de la nuit. Elle 
$'augmentoit inſenſiblement, & devint 
grande, mais d'une manière differente 
du jour qui ſe r&pand par- tout Egale= 
ment. Celle - ci paroiſſoit comme un 
rayon entre deux nuees fort Epailles & 
fort ſombres, & marquoit un chemin 
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qui aboutiſſoit od nous étions & ne 


paſloit pas plus loin, Si-tot que cette 
lumière tomba ſur moi, je me ſentis 
une amertume de cœur ſur l' normité 
de mon peche qui me faifit & m af- 
fligea plus que jamais. Je * encore 
mieux mon erreur; &, quand j eus 
reflechi , je me vis ſoulagé d'un 
peſant fardeau, qui m'avoit rendu juſ- 
qualors immobile, Me trouvant donc 
plus leger & plus en &tat de m'tloigner 
du lieu og j'etois, Jappris à VEſpric 
ma bonne diſpoſition, & le priai- de 

trouver bon que je priſſe conge de 
lui. L' Eſprit me paroiſſant fort joyeux, 
me rèpondit qu il y conſentoit: ſortons 
d'ici, me dit - il, mon cher Ami; je 


vais marcher devant vous, ne me perdex 


pas de vue & prenez bien garde au 


ſentier lumineux qui nous guide. II y 


a des aby mes affreux à droite & 3 
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gauche. Au nom de Dieu, marchons, 
repliquai - je, je mobſerverai {i bien, 
que je ne me trouverai plus dans un 
pareil inconvenient. 

Mon Conducteur commenca d'aller 
du core d'une montagne dont le ſom- 
met ſembloit toucher aux nues. Nous 
y arrivames & la gravimes dans moins 
de tems que je ne croyois. Lorſque 
nous fumes ſur le ſommet, le jour me 
parut univerſel : je reſpirat un air plus 
pur & plus doux. Mes yeux furent 
charmes en decouvrant, dans une grande 
ctendue de pays, de la verdure, des 
fleurs & une grande diverſite d' objets 
egalement dignes d admiration. Je re- 
pris ma gaietè naturelle. L Eſprit mo- 
bligea de rourner la tète pour voir 
Fendroit d'od je ſortois : il ne me 
parut plus une vallee, mais un gouffre 


profond & tenebreux, d où j; entendois 
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ſortir des gẽmiſſemens & des cris qui 
me faiſoient horreur. L'Eſprit me dit 
alors que jerois libre & que je pouvois 
faire ce que bon me ſembleroit. Ma 
Joie fur fi grande, que, voulant me 
jetter 2 ſes pieds pour le remercier, je 
m'eveillai tout en nage & auſſi fatigue 
que ſi j avois eſfectivement grimpe une 


des plus hautes montagnes des Alpes. 


Les ditferentes idées d'un reve fi 
ſingulier & fi long, me parurent fi 
myſterieuſes, que, de crainte d'en 
perdre le ſouvenir, je les jettai ſur le 


papier, de; que j eus les yeux ouverts. 


Enſuite je m'informai plus particulie- 
rement de la conduite & du caractère 
de la Femme que j'aimois : ce que jen 
appris me confirma qu'il y avoit quel- 
que choſe de ſurnaturel dans mon 
ſonge. Je reſolus de profiter de cet 
avertiſſement, & de renoncer pour 


* 
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coujours à ces engagemens, qui nous 
rendent indignes de la protection 
Divine, dont je venois de receyoig 
une marque ſi ſenſible. 


Fin de la neuvieme Journee; 
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